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INTRODUCTION
J.NTHE tous les siégea dont od a gardé fia mémoire , il y en a de plus célèbres , ?8aus doute , que celui qui Tut soutenu au XV' siècle par la ville de Rouen contre les Anglais ; il n'y en a pas qui otTre un plus admirable exemple de patriotisme et de constaqce. U ne s'agit point ici d'une garnison de placeforte qui meurt pour sa consigne et pour l'honneur du drapeau, mais d'une grande cité qui, libre de se refuser ou de se donner , se dévoue pour la patrie commune, résiste aux séductions de l'étranger comme à l'abandon impardonnable des
siens, se sacriGe enCn à un principe encore obscur et mal définf , au principe de la nationalité.
Tout ici prend des proportions peu ordinaires : la durée de la lutte et la grandeur des moyens d'attaque et de défense, Tinflexible ténacité de Tarmée assiégeante et T héroïsme de la population assiégée ; mais , par-dessus tout , les effroyables misères qui furent, pour les habitants de Rouen, les conditions de la résistance.
Si Ton regarde au résultat , c'est la prise de cette ville qui acheva de river pour trente années la Normandie au joug de Tétranger, qui mit aux mains d'un roi anglais les clefs de Paris et du royaume. C'est, assurément, un des épisodes les plus considérables et les plus dramatiques de ce duel acharné, où, du XP siècle au Xy% se comb^Hîlfent les deux grandes nations occidentales.
L'opiniâtre défense de Rouen a eu un grand retentissement en France et en Angleterre. Toutes les chroniques contemporaines gardent la trace des préoccupations et déa sympathies qui s'agî* talent autour de la vaillante cité. Le récit de Monstrelet a vraiment ici quelque chose d'épique
et contraste avec la manière ordinaire de sa prose prolixe et décolorée (I). Le Religieux de St- Denys (2) , Juvénal des Ursins (3) , Lefèvre de Saint-Remy (&) , Pierre de Fénin (5) , le Journal d?un Bourgeois de Paris (6) , se sont arrêtés avec un profond sentiment dMntérèt et de pitié sur cette grande catastrophe. Mais les informations de ces écrivains, fondées la plupart du temps sur des rapports peu fidèles ou des rumeurs lointaines , sont généralement vagues ou inexactes, incomplètes surtout. Les Français de Paris et des autres provinces avaient assez de leurs propres misères sans s^occuper de celles d'autrui.
(1) Chronique tCEnguerrand de Monttretet , i vol. grand Id-8** Une 1,4^ SOS, S08» S07, 308, SOO. Cm indicalioDS sont données diaprés Tédition de M. Bochon. Mais je les ai coUationnées depuis avec le texte, plus complet et plus fidèle, édité récemment par M. Douë^d^yicq (III voU in-8« dans les Publications de la Société de rHistoirede France).
(2) Chronique de Charles VI, par le Religieux de St-Denys, publiée (texte et traduction), par M. Bellaguet, dans la Collection des documenté inédite iur PBiêtaire de France, ù\l^ 1. XXXIX, c 17.
(3) Édit in-Â*, publiée par G^m-oy ; Paris, iOiA, p. &5i-A52.
(A) Lefèvre de Saint-Remy, édit. du Panthéon littéraire, c 91t 93,
(5) Édit. de M"* Dupont, p. iOf à 106.
(6) Édit. Buchon(PaiifA^<m littéraire), p. 634» 636.
Quant à la Chronique de Normandie, je le dis à regret, elle ne mérite aacane créance. On la croirait, tant elle est insuflBsante et remplie d'inexactitudes, rédigée en Flandre ou en Bourgogne (1). J'espérais au moins trouver quelques détails inédits, quelques informations domestiques dans la Chronique normande de Pierre Cochon , que vient de publier M. Vallet de Vinville (2). Pierre Cochon était rouennais, notaire en Cour ecclésiastique et contemporain du siège, bien placé, par conséquent ^ pour connaître les événements. Deux ou trois faits de menu détail, voilà tout ce qu'il m'a été possible d'en tirer.
Ici encore, comme pour les sièges d'Harfleur , de Caen et de Cherbourg , c'est aux vainqueurs qu'il faut demander les renseignements les plus
(1) Chronique» de Normandie, imprimées à Roaen pour Jehan Macé, libraire à Rennes , pour Michel Ângier, à Caen, el Richard Maoé , à Rouen. Gothique, in-13 (sans date), H" 107 et 108. Ces Chroniques ont été rajeunies et publiées sous une forme un peu plus moderne « mais avec des suppressions et des modifications inintelligentes, sous le titre dV/isloire et Chronique» de Normandie, Rouen, chci Martin Le Mégissier, in-12, 1618.— Le siège de Rouen y occupe les î^* 172 et 173.
(2) A la suite de la Chronique de la Pueelle» de Cousinot, dans la Bibliothèque gauhi»€, Paris, Delahays, 1859, in-S**.
circonstanciés et souvent aussi les plus véridiques. Attachés à leur proie et la couvant des yeux , ils en suivaient tous les mouvements, toutes les palpitations ; à la grandeur de leurs convoitises et de leurs propres efforts ils mesuraient le mérite de la résistance.
Deux témoins oculaires, deux anonymes, nous ont raconté ce siège. Tous deux, de leur propre aveu, accompagnaient Henry. V dans son expédition. Le premier est Tauteur d'une Chronique de Henry V, texte précieux auquel j*ai dû déjà de curieuses révélations sur les campagnes de ce prince en Normandie (1). Le second a écrit un poème ou chronique versifiée, en anglais du temps, sous le titre de Sege ofRoan. Ce poème, longtemps
(i) Chronieon Btnrici Quinti, inss. da XV* siècle, apporté en France par Pierre PUfaou, classé à la Bibliothèque impériale sous le n'' 6S39. lien eiisle (sous le n* 6S88 ou OSAO ) une copie qyii me paralt.élre do XVII* siècle. Ce texte, sauf des variantes asseï nombreuses, mais peu importantes, est le même que celui qui a été publié,, sans raison bien * probante, sous le nom d*Elmham, moine de Canterbury et prieur de Lenton, par le savant Thomas Heame (Oxford, petit in-8*, 4727). Thomas Elmham, qui a effiectivaiBent vécu sous les règnes d^Heiiry IV, Henry V et Henry VI, n^a jamais quitté son monastère, tandis que plusieurs passages de la Chronique semblent établir- que son auteur primitif, sinon le rédacteur du texte tel que nous l'avonsi.assistail ft Texr pédiUon d^Henry V.
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ignoré, a été publié, en deux fragments retrouvés successivement, dans les t. XXI et XXII des Mémoires de la Société des Antiquaires de Londres {Àrchœotogia Mtannica). Le premier de ces frag* ments, comprenant 95& vers , a été édité par le Rév. John Gonybeare; le second, dont la langue me parait un peu plus moderne , et qui certainement a été remanié , comprend 676 vers et a été publié par le célèbre conservateur du British Muséum, sir Frédéric Madden.
Ce texte dii Sege of Roan, tout hérissé d*archaismes, n'était pas sans offrir de nombreuses et sérieuses difficultés. M. Pottier, le savant bibliothécaire de Rouen, à qui Thistoure normande doit bien des pages retrouvées, a eu Textrème obligeance de me communiquer un essai de traduction qu'il en avait fait il y a quelques années. Grâce à ce travail qui me donnait une base excellente, et grâce aussi au concours éclairé et aux explications pleines de sagacité que m'a fournis mon collègue, M. Denis, professeur de langue anglaise au Lycée de Gaen , j'ai serré d'aussi près que possible le texte du poète chroniqueur, et f ai cru pouvoir en
publier, à la fin de cette Étude, la traduction complète.
Bien qu'il faille se teuir en garde contre les jugements étranges et l'espèce d'infalnation qu'inspirait alors à tout bon Anglais une foi imperturbable dans le droit de ses souverains sur la France, les deux auteurs dont je viens de parler sont certainement nos meilleures sources d'information. On rencontre chez eux des détails stratégiques qu'on cbercberait vainement ailleurs et une concordance, qui ne se dément presque jamais , avec lés actes officiels et authentiques. Mate , ce qui donne une singulière valeur à leur témoignage, c'est qu'ils peuvent dire : • J'y étais ; j'ai vu. »
L'auteur anonyme de la Chronique de Henry Y remarque, en plusieurs endroits, qu'il était présent à telle action et n'a point assisté à telle autre. C'était apparemment un homme de guerre ; car, à la fin de son livre, il remercie un certain docteur Jean Sommerset {Sedês œstatis) de lui avoir prêté sa plume pour revêtir son langage inculte des fleurs de sa latinité. L'œuvre primitive y a-t*elle gagné ?
J'en doute. Les faits ]es plus simples y disparaissent sous une phraséologie redondante, tourmentée et barbare ; le mot propre y cède trop souvent la place à des figures prétentieuses , à des circonlocutions énigmatiques.
Uauteur du poème, au contraire, bien qu'entaché parfois de cette prolixité bavarde qui est le caractère et le défaut des écrivains et des discoureurs de ce siècle, a des formes plus rudes et plus simples , et , çà et là , des pensées énei^ques rendues avec une rare concision.
Son récit porte le cachet de la vérité , de la réalité prise sur le fait, et justifie de tous points la profession de foi faite par Tauteur au début :
« Accordez-moi donc, dit-il, un peu d'attention et je vous dirai comment tout s'est passé. J'en puis parler mieux que personne, car j'étais là avec mon seigneur (le roi Henry Y), et j'ai tout observé exactement , dans la mesure de mon intelligence. »
Entre les autres écrivains anglais contemporains ou presque contemporains, Otterboume, Stow et
ThistorieD connu sous le nom de Titus*Livius sont utiles à consulter. Mais Walsingham / qui m'avait fourni quelques renseignements précieux pour la conquête de la Basse-Normandie , fait complètement défaut pour le siège de Rouen. Quant aux publications, récemment faites en Angleterre, de chroniques relatives à cette époque , elles donnent beaucoup moins qu'elles ne semblaient promettre (1). Pai dû, au contraire, d'utiles éclaircissements aux savantes notes et aux citations que M. Frédéric Madden a ajoutées à la publication du Sege ofRoan, dans le t. XXII de \ Archœologia.
Enfin les Actes de Bymer, la partie normande de la Collection Bréqnigny , les textes recueillis à Londres par M. Delpit, fournissent des documents trop rares, à la vérité, pour un tel sujet, mais qui révèlent quelques circonstances négligées ou inconnues jusqu'ici, et permettent de
(1) Vita Benrid quinti , Roberîo Redmanno auctore; Vef$ua rhythmici in laudem regU HenrUi quinti; Elmham liber mettienê de Henrieo quinto, pab. par Clu-Aug. Cote, Loodres, i858, 1 toI. gr. in-S*. John Capgrave^s ChronicU of England, pub. par Fn-Gh. HingestOD. Londres, 1858, 1 toL grand in-8^
rétablir Tordre cbronologiqae des faits , généralement faussé et interverti (1).
Ce si^e a été souvent raconté. Mais Masseviile y dans son Histoire de Normandie (2) et tous les écrivains de T Histoire de France se sont exclusivement adressés à Monstrelet et à nos autres chroniqueurs français du XY* siècle. Gbese étrange! Hume, Lingard, Goldsmitb et lesaiitres modernes bistoriens anglais ne sont guère allés puiser ailleurs.
Le premier, M. Gbéruel, dans le beau cbapitre qu'il a consacré à cet événement au commencément de son livre sur Rouen au XY^^ siècle, a fait usage de deux sources nouvelles de témoignages : le poème anglais de VArchœologia et les Arcbives municipales de Rouen. Je serais ingrat si je ne proclamais ici, par avance, tout ce que je dois aux
(i) Rymer, t. IV, pan A* — Rôles normands et français, tirés des Archives de Londres, par Bréquigoy, publiés, diaprés une copie de M. Lécbandë-d^Anisy , annotés et augmentés de plusieurs suppléments, par M. Léon Puiseux, dans le t. XXIII de la Société des Antiquaires de Normandie, 1858, in-A*.— Documents français recueillis en Angleterre et publiés par M. Jules Delpit, 18A7, 1 vol. in*A%
(2) T. VI, in-lJ.
pages du savant bistorien qui , eurant de la Normandie et professeur d'histoire pendant vingt ans au Lycée de Rouen, a laissé à cette province des monuments durables de sa dévotion filiale (1).
(I) Btitoire de Rouen êouê la domination anglaite au XV* iUeU* RooeD, iSdO» i Tol. in-S*. Ce livre est prédeui, tartoul» par les pièces justificatives qtt*il contient, et qui sont presque toutes emprunlées aux Ardiifes municipales de Rouen. —Voir aussi les derniers cbapitres de VHIstoire de la eommmie de Roue» jusqu'en i88Sf par le mdoie. Rouen, 2 vol. in-8% i84&.
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CHAPITRE I
TOPOGRAPHIE HIUTAIRE DE ROUEN EN 1418. — ENCEINTE DE LA VILLE. — CHATEAU. — FOBTEBESSE DE SAINTE- - BARBACANE. — LE CLOS AUX CALÉES.
g 'ehcbinte de Bonen avait déjà été pluif sieurs fois déplacée et agraudie , à me- 9 sure que la ville, dcvcDiie trop étroite * pour contenir la population croissante ,
débordait sur ses Taubourgs et les englobait.
Après l'occupation de cette ville par Plillippe-
Auguste et la réunion de la province à la France , en 130/^, les fortifications primitives furent en parties rasées , et, dans le cours du XliP siècle, s'éleva une seconde enceinte, dite de Saint-Louis, qui enveloppa la première. En iS/t7, après le passage du roi d'Angleterre, Edouard III, qui, de la rive gauche de la Seine , avait un instant menacé Rouen, on commença une troisième enceinte.
Gelle-d enferma d'abord le vaste terrain qui dépendait du monastère de Saint-Ouen et que , pour cette cause, on appelait le Bourg-FAbbé; plus tard, on y comprit une grande partie du faubourg Saint-Hilaire (1 ). Ces travaux, poursuivis pendant toute la seconde moitié du XIY* siècle et pendant les premières années du Xy% venaient à peine d'être terminés, lorsqu'en 4418, Henry V, déjà mattre de la plus grande partie de la Normandie , vint s'établir sous les murs de Rouen (2).
(i) Quant ft Péglise paroissiale de St-Hilaire, elle est toujours reUte eu dehors de renodnle.
(2) Tai consulté particulièrement, pour cette partie, VHUtaire de la commune de Rouen, par M. Chéruel, avec un plan de Rouen, à la fin du XIV* siècle; — La Porte de Martinville , par M. Richard, de Rouen , iSàà ; c'est la première partie d*une savante et ingénieuse Étude sur les fortifications de Rouen, qui malheureusement n*a pas été continuée ; — V Essai sur V histoire de la côte S**~Cathenne , par M. Léon Duranvllle, Rouen, 1857;— un Mémoire de M. Rondeaux de Sétry sur les divers chang;ements arrivés à la ville de Rouen du X* au XIV* siècle, dans les notices des manuscrits de la Ribliothèque royale, t. III ; les plans originaux de M. de Sétry sont conservés à. la Bibliothèque de Rouen ; ceux qui accompagnent le mémoire n'en sont que
L'enceiDte fortifiée présentait alors la figure d'un parallélogramme appuyé à la rive droite de la Seine. I# côté méridional s*étendait parallèlement au fleuve , depuis la tour Malrifroiie jusqu^à la tour Guillaume-Lion. De nombreuses ouvertures, les unes flanquées de tours , comme la porte du Grand-Pont, les autres, simples poternes, débouchaient sur les quais pour servir à la circulation des habitants et au mouvement des marchandises.
Le pont de pierre qui reliait cette rive à la rive opposée était couvert, an midi, par une forteresse quadrangulaire, flanquée de quatre tours destinées à défendre les approches du fleuve par le fauboui^ St-Sever. On appelait cet ouvrage la ^/arbacane.
Le côté oriental formait une ligne fréquemment et fortement brisée. Le mur partant de la tour GuHtaume-Lion rencontrait la tour carrée qui , croisant ses feux avec ceux de la première, balayait en amont le cours de la Seine. De là, il glanait la tour d'Jubetie, puis la porte Marlinville. Celle-ci, récemment construite (1), était
des réduction» imparfiiites ;— £<« Vraïf Pourtrakî de ia tUU de Rouen, en 1563, imprimé à Paris, pour Matharin Bréville. Ce plan est devenu très-rare; bien que postérieur à l'époque qui, nous occupe. Il contient d*tttile8 indications.
(1) La première porte MarUnTille avait été démolie & la suite de la sédition de la Harelle, en 1383. C'est par cette br^clle que le jeune roi Charles VI avait fait son entrée dans la ville rcbeliu
munie aussi d'un ouvrage avancé , du nom de barbacane. Elle s'ouvrait sur la chaussée dite de Martinville, qui conduisait à la forteresse «de Fabbaye de Sainte-Gatberine et à la grande route de Paris.
De cette porte, la muraille rentrait vers la ville, puis faisait brusquement un angle saillant, dont le sonunet était occupé par Ténorme tour du Colombier , sorte de donjon en forme de cône tronqué dont les batteries commandaient, dans un vaste rayon , les abords de la ville.
A partir de ce point, le mur, se repliant encore une fois sur lui-même , rencontrait la porte Saint* Hilaire et se reliait plus loin à un ravelin qui complétait de ce côté la ligne de défense. Celle-ci était, en ou^e, protégée par la Robec et VJubeae, deux petites rivières qui, entrelaçant leurs bras nombreux, formaient devant la ville un vaste marais appelé le Fivier-de^MartinviUe , et allaient ensuite remplir de leurs eaux les fossés des remparts.
La chaussée de Martinville, qui traversait ces terrains noyés , était le seul accès possible pour un ennemi qui descendait la rive droite de la Seine.
Le côté septentrional, partant du ravelin de St'IIilaire, s'étendait en ligne droite jusqu'à la porte Beauvoisine, en suivant à mi-côte les collines escarpées qui commandaient la ville. Aussi, pour compenser les désavantages du terrain , y
avait-oQ multiplié les petits ouvrages de dérense , tels que les ra vélins et demi-lunes, qu^en langage de guerre 0* appelait alors antemuralia. 11 n'y avait sur cette face qu'une seule issue, la porte Beauvoisine, qui commandait la route de Beauvais et de la Picardie.
Le quatrième côté , on occidental , qui partait de la porte Beauvmine, se bridait en deux points : d'abord à la hauteur du château , qui se trouvait engagé dan3 la ligne d'enceinte de la ville et occupait le fond d'un angle rentrant ; ensuite, à la porte Cauchow , qui formait , au contraire , le sommet d'un angle saillant. De cette porte, qui donnait accès à quiconque venait de la mer et du Pays-de-Caui|[ , le mur allait regagner la Seine à la tour Moisi frotte, et complétait ainsi la ceinture fortifiée de la ville.
Les murailles , hautes et épaisses , défendues au sud et à Test par la Seine et par des marais impraticables, au nord et à l'ouest par des fossés d'une grande profondeur, étaient en outre, ainsi que nous l'avons vu, renforcées par des ouvr^ge;^ avancés (1)
(1) « Urbs enim ipsa, istac, ultra fossatornm et mœDium compe* tentissima munimenta , lati flaminis Sequans, fluzus et refluxus vices altemantis redprocas, immediata ciiictara, alvet praeciogiturflaTioso; ••••• illac YerOf immo per totius urbis circuitum, murorum, antemuralium, foMarum ; per fossatorum profunda exquisitls cautelis perfossanim, munimine cïrcumdatur. » {Chronicon Henriei quinti anonyme auctSre,vaÈ. delà Bibl. imp., n» 6239, (" 62.)
et par plus de soixante tours. Celles-ci étaient séparées Tune de Tautre, en moyenne, par un intervalle de six perches (1). ''
On sortait de la ville par huit portes. Trois, la porte Guillaume' Lion , celles de Malpalu . et celle du Grand-Pont, débouchaient sur le quai. Les cinq autres, véritables forteresses, donnaient sur la cam]t)agne. Celaient les portes Martinville^ à Test; SuHilaire, au nord-est; Beauvoisine, au nord ; de Bouvreuil et de Caux, à Touest.
Trois citadelles complétaient ce vaste sjstème de défense : Tune se reliait à Tenceinte foi:tifl6e ; les deux autres étaient indépendantes et situées au-delà des murailles.
l'' C'éftit premièrement le château de Philippe- Auguste, celui qu'on appela plus tard le Vieux- Château. Sa Ggure était celle d'un triangle trèsévasé de Test à Touest, et dont les sommeti étaient arrondis. Il avait deux enceintes entourées de douves profondes ; le périmètre de Tenceinle intérieure ne dépassait pas 2,000 mètres. La grosse tour du donjon , qui occupait la partie supérieure de la forteresse, est le seul débris qui en subsiste aujourd'hui ; on y voyait alors plusieurs autres tours, dont les principales étaient, du côté de la
(1) And every tower from other ys
But the space of syxe rudde.
(Poème anglais, vers 128, 129.)
, ville, celles du Beffroi et du Gascon ; du côté des champs , la tour du Secours et la tour appelée dans la suite) à tort à ce qu*il paraît, tour de la Pucetle (1). Une porte Taisait communiquer le château avec la ville; une autre, appelée porte du Secours, ainsi qu'une poterne, s'ouvraient sur la campagne.
Le château recevait garnison royale. Le capitaine, qui était en même temps gouverneur de la ville» y résidait (2). C'était là que logeaient le roi et les^ princes quand Ils visitaient Rouen ; que la Gonr« de l'Échiquier de Normandie tenait ses séances ; là aussi que les maîtres des comptes et les oflBciers de finances cherchaient un refuge contre les émeutes ; car le château semmait avoir été construit plutôt pour contenir la cité que poujr la défendre. Lié à l'enceinte de la ville , il en était néanmoins indépendant. Tout récemment, en l&i7,
(1) La priêan de Jeanne <tAre à Rouen, par M. Hellis; brochure. Roueo, 4865.
(2) Go peut juger de l^importauce du capitaine du ch&teau de Rouen par le chiffre de ses gages. Le 20 novembre 1875 , Mouton » sire de
Blain?ille , capitaine et garde du chastel de Rouen , reçoit 50 livres
tournois sur ses gages , au feur (à raison) de 8,000 1. 1. par an. — Archivée de C Empire, cartons des Rois, K.'-di et 52, n<» 8. —Le capitaine de Caen ne recevait que 1,000 livres {Fonde GaignUree^ reg. 671 , p. 85) ; d'autres n*avaient que 200 et même 100 livres de gages. Ainsi, Taupin de Chantemelle, capitaine du chftteau de Gisors, donne quittance, le 15 avril 1872 , pour 200 livres de gages. L'année soivanle, un ordre du roi réduit ses gages à 100 livres ( Archive» de ^Empire. Ibid., K. A9 , n** 61 et 70).
on avait vu le ^Dauphin* venu pour assiéger Rouen, entrer au château, puis en sortir pour aller s'établir à St-Mon
2° La Barbacane, dont il a déjà été parlé, était un ouvrage rectangulaire, flanqué de quatre tours et cbargé de défendre la tête du Grand*Pont du côté de St-Sever. Elle existait dès le temps de Philippe-Auguste, qui la mentionne dans la capitulation qu'il accorda à la ville de Rouen (f ). Mais il est diffi^le de savoir si , au Xy"" siècle , la Barbâcane était , comme oUe le fut certaioeDMiit au XVP, complètement isolée du rivage, formant tin Ilot dont les barques pouvaient faire le tour. A cette derni^e époque, elle tenait par une arche au Graod-Pont et se reliait par un pont-levis à la rive gauche de la Seine (2).^
S*" A i kilomètre environ à Test des murailles de la ville, s'élevait la forteresse de S**-CatWine. Elle occupait le point culminant d'un plateau triangulaire enfermé comme une ile entre les vallées de la Seine, de l'Andelle et de l'Aubette. Du côté de Fest, elle était séparée du reste du plateau par
<i) « La Barbacaae , av€C 10 pieds d*espace «w la Seine , sera Uvrée au roi ; les bateaux et galères du roi poarrent artler «t venir, avec ou sans marchandises. » De reddenda Hoîifmag, urbe partum inier eives el Philippum regem. Duchesne, Scriptor» Normatm. hktor,, p. i#S7.
(1) G*est à œt ouvrage, sans doute, que fak allusion l*a«i{eurffnony«e de la Chronique d*Henry V: « Pons validissimo pnevalentium ttirriam munimine rol>oralur. • F*" 62.
UQ fossé profond dont les traces sont encore visibles et par une gorge étroite comme celle d'un bastion. Au sué , vers la Seine , le plateau était bordé de falaises à pic ; an nord , par des talus très-inclinés. L'abbaye de S*'-Trinité-du-Mont se trouvait alors au centre de la forteresse , dont les ouvrages ont été depuis portés plus en arrière sur la partie orientale du plateau. A l'ouest de Tabbaye et sur un gradin inférieur, se dressait un petit fort détaché, appelé le fort St-Micbel. Enfin, sur un troisième gradin et sous les remparts du fort, se oiobait le prieuré de St-Michel. Gelui^ occupait I extrémité occidentale du triangle, qui se terminait par un escarpement vertical de plus de 1 00 pieds du côté de Rouen (!)•
fi) Le sommet de la miN^goe S*'-GaUierine est encore incttlte et présente des lerées de terre» des ftnsés, des bastions et quelques raines qui paraissent avoir appartenu à l^andenne abbaye. On y reoonnatt parfeitement deni enceintes, non pas concentriques, mais saceessives, toutes deux de forme rectangulaire avec un léger rétrécissement à l'ouest, suivant la configuration du plateau, et bastionnécs aui angles. C'est la plus occidentale qui était la forteresse du XV* siècle. L'autre ne me semble pas remonter au-delà du XVP. — J*ai comparé l'étal actuel des lieux avec les plans dressés à différentes époques et qui, il faut le dire, ne sont guère d'accord entre eux, les uns mettant l'abbaye dans la forteresse, les autres la laissant en dehors. Parmi les premiers, je citerai le grand plan de Gomboust, dont un exemplaire trèsnrare existe ft la Bibliotfaèqpe de Rouen et dont on peut 70lr une réduction dans la Tapographia Gaiiim, publiée à Francfort cbei Gaspard Merlan ; le plan donné par Belleforest dans sa Cosmographie ^ et un plan colorié, également à la BilHiothèque de Rouen, exécuté au commencement du XIX* siècle^ mais d'après un modèle très-ancien ;— parmi
On arrivait à la place par un gigantesque escalier de pierre qu'avait faft construire, un siècle auparavant, le fameux surintendant des finances Enguerrand de Marigny.
Le commandement militaire de S'^'-Catherine était réuni à celui du château ; mais le capitaine y déléguait d'ordinaire son lieutenant. Cette citadelle couvrait les portes Martinville et St- Hilaire, et il était impossible à moins d'en avoir fait ^ préalablement l'objet d'un siège régulier, d'aborder l'enceinte de la ville par sa face orientale.
Ce système de défense était complété , du côté de la Seine, d'abord par le Grand-Pont qui, s' appuyant d'un côté à la ville, de l'autre à la Barbacane, interceptait la navigation (1) ; ensuite, par
les seconds, le plan de Valdory et celui ck Matharin Bréville, dont un exemplaire colorié existe à la BiUiothèque de Rouen.
(1) Le pont de pierre de Rouen , dont la construction remontait ^ rimpératrice Mathiide , fille de Henri I«' et duchesse de Normandie, avait été Tobjet d*une réparation complète, quarante-deux ans auparavant, sous le règn^ de Gharies V. Ce fait ressort d'une lettre du maire de Rouen , Jean de Gisors , que j*ai retrouvée aux Archives de VEm'
pire (cartons des Rois, K. 51 et 52, n» 10) ; t Pour ce que le
pont de Saine estoit si ruineux et empiré, que deux des arches d*icelui estoient fendues et cbeues en la dicte rivière, par telle manière que gens, chevaux, charrettes n'y pouvoient passer sans très grant péril, laquelle chose estoit en très grant grief, préjudice et domage de la dicte ville ,
de tout le paîset de tout le bien commun » £o conséquence, le roi
( Charles V } a accordé « un certain aide, appelé le Pontage , à estre levé sur les marchandises montantes et avalantes^ » Le produit devait en être appliqué à la réparation dudit pont. Lettre du 23 décembre-i875*
le Cios-des'Gatées , qui était l'arsenal maritime de Rouen.
Le ClosHtes'Gatées de Rouen, que Ton a placé généralement sur la rive droite de la Seine , près de la tour Malsirrotte.et sur remplacement où le roi d'Angleterre, Henry Y, après la conquête, fit construire le Fieux-Patais , était établi au contraire sur la rive gaucbe du fleuve, dans le quartier de Ricbebourg et en aval du Grand-Pont, au-dessous de la Rarbacane (1). 11 se composait d'un étang ou bassin alimenté par la Seine et tK)rdé de halles ou cales pour construire et abriter les navires. L'ebsemble était entouré de fossés que remplissaient les eaux du fleuve. Cet arsenal était placé sous le commandement d'un maître du Clos-des-Galées, qui avait pour attributions de Taire construire et équipef les vaisseaux et spécialement de tes garnir d'artillerie (2). 11 avait sous ses ordres un sergent d'armes chaîné de la garde du Clos.
(i) Ce fait a été éubli d*uiie manière irréfutable par If. Ch. Robillard de Beaurepaire, dans une lumineuse et intéressante dissertation intitulée : Recherches sur Cameien CioÊ~4e»'GaUes de Rouen ; Rouen, 1864. Le savant arcbifiste de la Seine-Inférieure a appuyé sa thèse sur une nombreuse série de pièces autlienliques, qui toutes, depuis Tannée iS97 jusqu*^ la fin du XVII* siècle, nous montrent le Clos-des- Galées, ou son emplacement, inTariablement situé sur la rive gauche de la Seine, au quartier de Ricbebourg et dans la paroisse de St- Martinnlu-Pont.
(2) Ses gages s'élevaient à la somme, relativement considérable, de 300 flr. d*or. De Beaurepaire, toc, cit.
C'est là que Charles Y avait fait armer une partie des flottes que , à plusieurs reprises, il envoya contre les Anglais ; là aussi que, sous Cbarles VI , on construisit plusieurs des navires et des engins de guerre qui devaient concourir à la grande expédition réunie à TÉcluse, en 1386, contre FAngleterre (1). Â la vérité, dans les premières années du XV* siècle , Tinepte gouvernement de Charles VI négligea le port militaire de Rouen ; on alla même jusqu'à vendre à des particuliers les nets et le matériel du Clos-des-Galées i si bien que cet arsenal fut , comme nous le verrons , d'une faible ressource pour la défense de la ville contre les Anglais.
Enfin, au Clos-des-Galées se rattachaient comme des succursales les petits ports du Croisset (2) et de Caudebecquet, qui servaient principalement de chantiers de construction et commandaient lé bas du fleuve an dessous de Rouen.
(i) De Beaurepaire , toc. di, — L. Puîseax , Étude sur une grande ville de bois , etc. ; Gaen , 1S65, in-8''.
(S) Le Croisset , situé sur la rite droite de la Seine » à une lieue environ au-dessous de Rouen , est aujourd'hui un hameau de 11» commune de Canteleu. C'est là que se fit, notamment en 1885 et 1386, une partie des armenfents dont il a été parlé plus haut. ^ Caudebecquet, hameau dépendant de Caudei)ec.
POPULATION DE ROUEN EN I
LA grande cité dont nous venons de décrire la ceinture militaire était, après Paris, la plus peuplée du royaume (1). Elle en était naguère Tune des plus riches. Mais les séditions de 1381 et de 1382, et, tout récemment, celle de l/tl7, la perte de ses privilèges municipaux incomplètement recouvrés , les ravages que la guerre civile exerçait depuis dix ans autour de ses murs, enGn les alarmes toujours croissantes de la guerre étrangère : toutes ces circonstances avaient porté de terribles atteintes à son commerce et à son industrie. Des ordonnances de lliOk et de i&09 nous montrent,
(I) Duos une lettre adreMée le 10 août aus bourgeois de Londres, Heory V lear apprend quMI a mis le siège devant Rouen , qui «it , ditii, la ville la plus peuplée do royaume de France, après Paris. J. Delpit, Documents françaiê ifui m trouvent eu Angleterre^ i vol. inrh\
Au siècle suivant, Charles4}uint ayant demandé à François I*' quelle éUit la ville de France la plus grande et lopins peuplée, le roi répondit : ■ Rouen. --- Pourquoi pas Paris?— Parée que Paris n'est pas une ville, c'est une province. > •
dès cette époque, une grande partie des maisons de Rouen vides ou tombées en ruines (1).
Toutes les ressources publiques et particulières avaient été appliquées à la défense militaire de la ville. Le commerce, jadis si florissant, manquait de débouchés, de communications, de sécurité. Les Anglais, depuis trois ans, tenaient, par Harfleur, rentrée de la Basse-Seine ; Paris, le grand marché de la Normandie, était fermé par la fureur des factions et par la misère ; la campagne était courue tout alentour par des partisans également redoutables, également pillards, qu^iis portassent l'écharpe des Armagnacs ou la croix de Boui^ogne. Plus de relations ni de transactions possibles. Les innombrables métiers de la draperie rouennaise étaient réduits au chômage ; les navires pourrissaient dans le port. ^
Et cependant , jamirts peut-être la population n'avait été plus considérable qu'à Tépoque où com* mence ce récit. C'était un signe de misère de plus. La campagne étant devenue inhaMtable , les paysans refluaient dans la ville. Une partie des habitants des places conquises par les Anglais,
(1) Ordonnances de Charles VI, du 25 juillet i&OA et du mois de janvier 4A09 : c Et la marchandise est comme du tout déchue, tant pour Toccasion des guerres, des mortalités, elc... En toutes les paroisses de la dicte ville, a une grande partie des maisons et édifices cheus et vuidlez, ou sont en péril de çheoir. » ( Ordonn*, t. IX: )
foale éplorée et manqnaDt de toot , était venue chercha derrière les marailles de Rouen un dernier et trompeur asile : « Car il avoit en la ville trop de peuple de hors de la ville, qui estoit venu à reclain, qui y furent enfermés (!)• > C'est ainsi seulement que peut s'expliquer le chiffîre énorme que les écrivains anglais attribuent à la population de Rouen.
Le Fouillé de Tarchevêque Eudes Rigaud (2) fournit, pour la seconde moitié du XIII* siècle , les éléments d'une évaluation approximative. Les trente-trois.paroissesdela villede Rouen renfermaient un total de 7,839 paroissiens. Le mot por ror^anuj signifie ici , non pas up individu, mais un chef de maison domicilié. Les 7,839 paroissiens, à raison de ^ cinq personnes par famille, représentaient environ 60,000 individus. A ce chiffre, il faut ajouter les^roissiens des exempt tionsy comme celle de St-Cande-le-Vieux , qui dépendait de Tévèché de Lisieux et ne comptait pas dans le diocèse de Rouen; les clercs, les religieux des deux sexes, les serviteurs, les pauvres meifâlants, les enfants naturels, les Juifs, alors
(i) Chronique de Pierre Cochon , publiée par M. Vallet de ViriTille. En cas d*iD?asion , les populations suburbaines refluaient au centre de la défense et se réclamaient de la protection de la place.
(3) L*origi0al ms. de ce Pouillé existe à la Bibl. impériale. M. de Bouis en prépare la ^ubliiaUion,
fort nombreux à Rouen ; enfin une population flot* tdnte considérable d'ouvriers, de marchands et de marins ; en somme , au moins 50,000 individus : ce qui donnerait un total de 70,000 personnes.
Un siècle plus tard, la population avait dû s'accroître prodigieusement , puisque la grande peste noire aurait enlevé à Rouen , en ld&8 , plus de cent mille personnes, dans Tespace de quatre mois : • Jb uUitna septimana mensis jéugusti, usquê ad Nativitatem Domini , fuit numerus omnium gentium in villa Rothomagi defunctarum, amplius centum millibus (!)• » %
Mais ce vide avait été rapidement comblé, par suite de Tadministration réparatrice de Charles Y et par Tessor inouï que prirent alors le commerce et rindnstrie de Rouen. De nombreux ouvriers forains étaient tenus s'établir dans les faubourgs, particulièrement dans ^elui de St-Hilaire ; et , grâce à Fextension de l'enceinte, grâce surtout aux ordonnances libérales qui les avaient admis au partage des privilèges industriels, ces#étrangers avaient peu à peu conquis le droit de cité.
Nous avons dit# tout à l'heure, la causerecente
(i) Chrânicon triplex ci unum ou Normannia nova Chroniea, publié par M. Cbéruel dans les Mémoiret de U Société det Anti"
quairee de Normandie , 2« série, t. VIII. Je ne pense pas qu'il &ille prendre ces cent mille morts à la lettre.' C'est là une de ces évaluations grossies par la peur, si fréquente au raoyen^ge.
qui , malgré la décadence de tous les éléments de . prospérité, avait dû, au moment du sfége, augmenter plutôt que réduire la population de Rouen. Si nous prenons comme base d'évaluation le cbiffre de cinquante on soiiiante mille victimes que, suivant les ctironiqueurs français , la âimine et les maladies dévorèrent pendant le siège; en admettant que le quart de la population ait succombé, proportion énorme, cela donne, dans cette hypothèse , un total qui ne peut être inférieur à 200,000 âmes.
Les chroniqueurs anglais sont plus précis, bien qu'assez mal d*accord entre eux. Le poème anglais porte à &I 0,000 le nombre des personnes de tout sexe et de tout âge qui étaient dans la ville quand Henry Y vint planter ses étendards sous ses murs (1). Ce chiffre, eugéré sans doute à dessein, afln de faire ressortir la grandeur de rentreprise, est ramené, par une chronique en prose de la bibUothèque Harléienne, à 310,000 (2). Une autre chronique du même fonds donne 300,000 (3).
(1) « Four hundred thewsande and ten •
( Sege of Aooii, tm» 356. )
(S) < CGC M' and X M> bodyes, yonsç and Me (trdMeiit-4iz4Dillc corps, jeaues et vieux). » Celte chrouiqae , qui parait n'être quViie version eu prose du poème, est suivie par Hall et HoUiàshed, éenvaiDs postérieurs. Elle a été citée par M. Fr. Madden daus ses notes sur le poème ( Arehœotogia, t. HXU )•
(3) Bib. Harl. Clauiius, Â. viij. citée par M. Madden, iUd.
Enfin Olterbourne, auteur également contemporain, se contente de 270,000 (<). C'est donc entre ces deux termes, &iO,000 et 270,000, que flottent les données positives que nous possédons sur la population de Rouen en i&18. On ne sera pas très-loin de la vérité, en se rangeant au chiffre de 300,000 (2). C'est beaucoup encore , néanmoins ; et cet énorme entassement d'êtres bumains, pour la plupart impropres à la guerre, dans un espace qui en renferme à peine 100,000 aujourd'hui, loin d'ètrq une force, était un embarras et une infirmité. On sait le mot d'Alaffc aux Romains, qui faisaient parade devant lui de leur multitude : t Tant mieux I Plus l'berbe est serrée, et mieux la faulx y mord (3) • »
(i) « In qua [ urbe ] fuerunt, die qaa obsessa fuit , 270 millia personaruiiLB Olterbourne, édîtiob de Thomas Hearoe, Oiford, 1783, petit io-BS p. 98S.
(3) M. Henri Martin {Histoire de France, t. VI , p. &6) oonclntda diiffre de 15,000 hommes de milice bourgeoise, donnés à Roaen par Monstrelet, à une population de 80,000 et peut être, dit-Il, de 100,000 habitants. Cette conclusion n'est pas acceptable : 15,000 hommes de milice répondent, si l'on veuf, à 100»000 personnes de familjes bourgeoises. Mais la bourgeoisie était un privilège. Dans tontes» les villes du moyen-Age, dans tous lés actes du temps, ou distingue les bourgeois, habitants et manants. A Rouen, comme ailleurs, les bourgeois, c*està-dire les citoyens actifs , ne formaient certainement pas la majorité de la population* De notre temps, où il n*7 a plus de privilèges, et lorsque, il y a quinie ans, les cadres de la garde nationale s^onvraient largement àtons les dtoyens, est-ce qu^une ville de 200,000 Ames aurait pu présenter plus de 15,000 hommes de cette garde ?
(8) Zoiime, Bieu roui., liv. V, p. 780, édiL Buchon.
CHAPITRE III
PREMIERS PRÉPARATIFS DE DÉFENSE CONTRE LES ANGLAIS (l 396-1417). — CONTRIBUTIONS DE GUERRE. — LES MOINES DE ST-OUEN.
IL y avait longtemps qae la ville de Rouen vivait dans Ta^ébension d'une attaque de la part des. Anglais ; préoccupation incessante qui se traduisit par des mesures de précaution et de défense , sur lesquelles les historiens gardent un silence absolu, mais dont on retrouve la trace, d'année en année, dans les archives de la ville, dans les ordonnances et les actes administratifs de Charles Y et de Charles VI.
Dès le 23 février 1366 , Charles Y, alors dan^ phin et régent de France, avait accordé aux habitants fije Rouen le tiers du produit de Taide levée dans tSi ville pour la rançon du roi Jean , aCn de remployer à terminer < la clôture de la ville (i). »
(I) Lettre de Nioolle Le Gouete, maire de Roaen. A la suite est la charte royale; Fonds Gaigniéres^ villes de France, reg. 6, p. i5. L*aîde était de douie deniers pour liv^ sur tontes les marchandises Tendues. Des douie deniers , quatre devaient être employés aui for* tifications.
Devenu roi , il renouvela cette faveur d'année en année, les sommes ainsi affectées étant toujours le tiers , soit de Taide pour la rançon , soit de Taide pour la défense du royaume (1). Ce subside, qui ne dépassait pas 500 livres, et qui d'ailleurs n*était pas toujours exactement remis aux gens de la ville par les receveurs royaux (2) , était évidemment insuffisant. Aussi , dans les premières années du XY' siècle , Rouen était-U encore dans un assez mauvais état de défense, et Tenceinte que nous avons décrite préseqjait, surtout du côté de Test , des ruines ou des lacunes considérables (3).
Préoccupée de cet état de choses , 1* Administration municipale avait, dès Tannée 1396, par délibération du 2 décembre, appliqué 1,200 livres tournois à Tacbèvement de la tour du Pont- (TAubette et de la tour Guillaume-Lion , et à la reconstruction de la porte Martinville (&) (celle-ci
(i) 9 décembre 1364, 12 janvier 1870, 10 décembre 1370, 11 décembre 1378, 11 décembre 1875, SO Dovembre 1876, tSoorembie 1879, 80 juillet 1380 ; an v<Nt, par la charte de ceUe deraière date, que Iç produit des quatre deniers s*élevait annuellement à la somme de 500 liv* Il parait que , nonobstant les chartes précédentes, les habitants avaient été plusieurs anBées.«ans en pouw>ir jouir. Par sa lettre de 1880, le roi ordonne à ses gens des comptes de leur faire payer tout Tarriéré» Fondé Gaigniàres. Ibid, p. 18» 15, 16, 20, 2&, 28. 28.
(2) Voir la note précédente.
(8) Richard « Porte MartimnUe , p. 59.
(&) ArcfaiT. municip. Reg. A,' P> 25 t<» ; pièce citée par M. Richard* Jbid.
avait été démolie en 1382^ lors de l'entrée conquérante du jeune Charles YI ). Uannée suivante , nouvelle allocation de i ,&50 livres pour les Tortifications (i). En 4398, on commença la nouvelle porte Martinville, ouvrage qui, plusieurs fois interrompu et repris, ne fut complètement achevé qu^en 1&12 (2). On travaillait en même temps sur d'autres points. La tour d'Aubette ou tour carrée, commencée en 1394 9 fut achevée en 1405 (3).
En 1410, on se mit en défisse, comme pour repousser une attaque immédiate des Anglais. Le Conseil de la ville , par délibération du 4 août , chai^ea Jehan de Germiny, lieutenant du capitaine Guillaume de Cramesnil, de visiter les portes, leurs ponts-levis, les herses, Tartillerie. — Ordre d'inspecter les bourgeois par dixaines. Ceux qui ne seront point armés seront tenus par serment de se procurer des armes. — Les brèches des murailles seront réparées. — On fera faire en toute hâte des falots, des mèches, des fûts de lance et
(i) Archives municip. Reg. Â. , f^ 45.
(2) Richard, i6tV/., p. 89-68. Voir, dans cette excellente monotpraphie , de corieui détails empruntés aui arcbiTes municipales, sur les procédés de construction , le prix des matériaux et le salaire des ouvriers, sur le matériel et Tarmement des ouvrages de dérense, etc.
(3) Id., lbi<L, p. 35, noie 3.
de la poudre à canon (1).— Onen fut quitte cette fois pour une alerte.
Depuis lors, néanmoins, on vécut sous la crainte permanente d'un débarquement, crainte qu'entretenait ayec soin le gouveraenent de Charles YI ; c'était un prétexte inépuisable pour frapper de nouveaux impôts. Toutes les demandes de subsides , adressées par le roi au pays depuis Tannée l&OO, ont invariablement pour préambule la nécessité de < résister par terre et par mer à Tentreprise de notre ennemi et adversaire d'Angleterre. »
En l&ll , les arbalétriers de Rouen faisaient des rondes cx)ntinueUes sur la o6te du pays de Caux , pour empèdier le débarquement des pi« rates anglais {i).
En 1&15, le roi, averti, à n'en [dus douter, de la prochaine expédition du roi d'Angleterne, man* dait à Guillaume de Melun , comte de TancarviUe et capitaine de Rouen, de prendre toutes les
(1) ArcbiT. municip. Reg. A, r> lOi v\>— Richard, p. 67 et 6S. — Il semble que Dieppe redoutai alors le vaèioq danger. Le S9 juillet 4Â1 0, la ville de Rouen lui prête 2,000 traits.
(S) Avril I&11. Ordonn., t IX, p. 595. Le roi félicite les arbalétriers de Rouen du zèle avec lequel ils sont toujours prêts à repousser les Anglais toutes les fois que Talarme est donnée au pays de Caux, et leur assigne, sur les deniers de ta ville il est Yroî, 8 sols par jour lorsqu'ils sont en campagne, avec la nourriture pour euxi leurs valets et leurs clievaux ; de plus, à chaque montre ou revue, 5 sols.
mesttres de défense, de faire toutes les {^on-structions técessaires pour repousser rennemi. Au mois d'août de cette année Forage éclatait sur la Normandie. La grande armée qui se réunit à Rouen sous le commandement du Dauphin, et qui assista immoliile au siège et à la prise d*Harfleur pour aller se faire battre à Azinconrl , servit au moins à couvrir Rouen. Mais les Rouennais purent apprendre, par Texemple d'Harflcur, quel secours on pouvait attendre du gouvernement de Charles TL
Les soins de la défense entraînaient des dépenses considérables, et les finances de la ville étaient obérées. En 1&0&, elle avait eu à supporter nne taie de /tO,000 livres destinée à la défense générale du royaume (1). Le roi, à la vérité, au-torisa les habitants à prendre sur cette somme 6^000 liv. qui devaient être appliquées aux fortifications : ils n'en touchèrent , en réalité , que 5,000» Les travaux marchaient donc lentement. En 1&07, il y avait 25 perches de murs à construire entre la tour du Colombier et la porte Martinville (2)> Cet état de choses subsistait encore en l&ll ; car, d'après' une ordonnance de
(d) Archives municip., tir. clii, 2, cliarte origkiale* — Richard, p. 308.
(2) Richard, p. 59.
Charles Y I , la ville « estoit en la plupart desclose entre les portes Martinville et de Seint-Hylaire. » En conséquence , le roi autorisa les Rouennais à rétablir les chaînes qui étaient autrefois tendues « aux rues , places et carrefours , » et qui leur avaient été retirées lors de la suppression de la commune, en 1582 {!)• En 1417, sur les 20,000 livres auxquelles la ville est taxée pour Taide de la guerre, 3,000 sont remises par le roi et 1,000 devront être employées aux fortifications (2).
Le gouvernement ne procédait pas seulement par voie de taxes. Aux impôts avoués il en ajoutait d'autres déguisés sous le nom d'emprunts. Cest ainsi qne le Dauphin emprunte 6,000 livres aux Rouennais, en 1&16; qu'au mois d'août 1&17 ,. les bourgeois prêtent 12,000 livres tournois pour payer la garnison de la ville que le roi ne peut solder (3).
Cependant les subventions royales étaient loin de suflSre : il fallut que la ville se frappât elle* même de contributions et de réquisitions. Tous durent contribuer en argent ou ei> nature , c hors
(i) Archives municipales, refc. V, t* ihh ; cité par M. Cliéruel.
(2) Charte datée de Compiêigne, 9 mars i&i6 (nouf. st, ihi7); Fondé Gaiffniéreê. Villes de France, t. VI, p. 17.
(3) Fondé Gaigniéres , Villes de France , chartes du 9 mars et du 13 août 1&17, t. VI, p. 17 et 12.
les meDdiaus (i). • Les gens d'église n'étaient pas plus exempts que les autres. Le 12 juillet t&li, le Conseil mit en réquisition les charrettes de Fabbaye de St-Ouen et des maisons religieuses de la Madeleine , de St-Lo , de St-Amand, de St- Gervais, du Mont-aux-Malades , de Grand^lfont et du Pré, pour charrier la pierre destinée aux murailles et autres dérenses de la ville (2). Le clei^é, invoquant ses immunités, voulut se dérober aux chaînes de cette nature. Le roi , par ordonnance du 6 février 1&12, ordonna que les gens d'église fussent contraints , par la saisie de leur temporel , à contribuer pour leur part aux impôts mis sur la ville à cause des fortifications (3). Pareille injonction fut renouvelée le 3 octobre 1415 (4).
Deux ans après, les moines de St-Oueu, indifférents au péril commun , se refusèrent à rien payer. 11 fallut que Pierre de Bourbon, sire de Préaulx, commissaire extraordinaire envoyé par le roi, leur fit injonction formelle de contribuer aux dépenses de la guerre pour la somme de 400 écus, ou 200 écus et 10 muids de blé. Ils
(1) Archives municipales, reg. V, ^ 166, il mai 1447; cilé par M. Cbéruei.
(2) Ibid., reg. A, ^ 146 v»; cité par M. Richard. (8) Ibid., reg. V, ^ 165; cilé par M. Chéruel. {à) Ibid., r» 16& V»
devaient, en outre, quand leur tcMir serait venu, mettre douze bofames au curage des fossés de la ville (1).
Le ctergé séculier s*exécuta de meilleure grâce* Le il mai l/ii7, le GbapUre, sur la denmade du procureur^général , Pi^re Polin, accorda 3Û0 écus : les chapelains rournirent leur contîngeiit k part (2). Un mois après, le «re de Préaulx, louant le zèle avec lequel les habitants avaient pourvu à la sûreté et à^rapprovi»onnenient de leur ville , rendait hautement justice aux sacrifiées que s'étaient imposés Tarchevèque Loiua d'Har* court, les doyens et le Chapitre (3).
Le temps était mal venu, en effist, de 80 re« trancher derrière des privil^es surannés, pour décliner sa part du fardeau commun. Lee An» . glais , maîtres d'Harfleur depuis 1&15 , poussaient des courses presque sous les murs de Bo«mk Henry Y, «après sa grande victoire d'Azincourt, avait repassé le détroit , à la vérité ; mais il n V vait pas dit adieu à la Normandie. Au printemps de l/il7, d'inquiétantes nouvelles venues d'outre^ mer annonçaient une nouvelle expédition plus for-» midable que la première. ^
(i) Archives municipales, lir. iv, n" i, 2Sf juin 4 Al 7*
(2) Ibid., reg. V, r> 166,
(3) 22 juin IA17,
CHAPITRE IV
LES MESURES DE DÉFENSE SONT INTERROMPUES PAR LA GUERRE CIVILE. — SEDITION A ROUEN ; ASSASSINAT DU bailli; BLOCUS DE LA VILLE PAR LE DAUPHIN.— TRIOMPHE DE LA FACTION BOURGUIGNONNE ( AVRIL I4I7' JANVIER 1418).
PBN0ANT 40e reDMfln meBaçait de noa?ean nos rivages ^ ea France on s'abandonnait anx pas* sions civiles ; on se rejetait avec un aveugimnent insensé daw cette fatale querelle des Armagnacs et des Botti^fingnons, qui épnisitt le pays depuis le eommeneenieftt du siècle et le menait aux abtmes. La persowie du pauvre fou Charles Vi et la direction offidelle des aftiires étaient, en ce mo* ment, aux mains de Bernard, comte d'Armagnac. Mais ce ebef était devenu un objet de baine et d'effroi, par la tyrannie qu'il faisait peser sur les Parisiens , par les impôts et les réquisitions qu'il frappait sur les villes , par les ravages que ses gens de guerre exerçaient dans les campagnes. C'était son parti qui avait laissé prendre Harfleur, c le souverain port de la Normandie » , et qui
»s*était laissé battre honteusement à Azincoûrt ; les efforts quUl venait de tenter lui-même pour ressaisir Harfleur n'avaient tourné qu'à sa propre confusion.
Le due de Bourgogne, Jean-Sans-Peur, avait le beau rôle , c'est-à-dire le plus facile. Il s'était fait le compère et le patron des boui^eois, le défenseur du pauvre peuple, protestant contre tout nouvel impôt et prenant sous sa protection les franchises communales. Les populations, excédées de souffrances, confondaient volontiers leur cause avec la sienne , et un parti nombreux s'était formé en sa faveur dans presque toutes les villes du nord de la France et particulièrement dans le clergé normand (1).
Rouen avait toujours eu des tendances bourguignonnes. Le mécontentement des bourgeois, déjà excité p%r le doublement des» tailles de l'année l/tl7 et par l'altération fréquente des monnaies qui paralysait le peu de commerce qui subsistât encore (2) , s'accrut à la vue des bri* gandages commis jusque sous leurs murs par un capitaine armagnac , nommé Jean Baoulet. Chef
(i) Le» Docteurs normands au commencement du XV» siécie, par M. Léon Puiseux; broch. in-8*. Extrait des Mémoires des Soeiités savantes, Paris, 186 A*
(2) Journal d'un bourgeois de Paris, 29 mai 1417. — Religieux de St-Denys, liv. XXXVIII, chap. i.
d'une compagnie mercenaire, composée en grande «partie de Bretons , il tenait la campagne dans le pays de Gaux : au lieu de dérendre le pays contre les Anglais , il ayait conquis un triste renom « pour les grandes extorsions , voleries et pilleries exécrables quUl faisoit sur le peuple (!)• »
Ces exactions et ces déportements des gens de guerre eurent pour conséquence de détacher de la Cour la plupart des Tilles normandes : Rouen « Dieppe , Louviers , Évreux ; de les irriter contre les Armagnacs , qui étaient au fond le vrai parti national , et de les jeter dans les bras du duc de Bourgogne qui, en ce moment, trahissait la France et traitait avec le roi d'Angleterre (2). La Normandie, disons-le à son honneur, ne le suivit pas jusque là.
Jean*Sans-Peur adressa, le 2& avril l&i7, aux habitants de Rouen, comme "è ceux des autres grandes villes de France , une circulaire où il les appelait ses i très-chers et fidèles amis » ; après
(i) Berry, roy d'armes, ëdit. Godefroy, p. &8S et AS3.— Ce capitaine Jean Raoulet parait à M. Vallet de Viriville être l'auteur d*une petite Chronique anonyme que ce savant a publiée à la suite de Jean Chartîer, t III, p. 148-199 ; Paris, Bibliothèque eliévirieone, i858,
(2) Voir le projet de traité libellé à Calais entre le roi d'Angleterre et le duc de Bourgogne et publié par Rymer , U IV, octobre 1416. Par cet acte, Jeao-Sans-Peur reconnaissait les droits d*Henry V et de ses hoirs à la couronne de France. Toutefois, pour ne pas compromettre ouvertement le doc, le roi le dispensait, f pour le présent, • de lui faire hommage comme à son légitime souverain.
ttoe violente sortie contre le mauvais gouverneineiit et les crines des Armagnacs , il leur jurail « sur sa p&r<^ de prince , de leur rendre leurs aneienaes libertés » de les affrancbir de la gabelle , de tout droit sur les marchandises , de tout emprunt et de la taxe du quart des vins (1). Plus de gpjbeUe, comme plus tard, fILm cte droits réunis I appât grossier auquel le peuple s'est toujours laissé prendre.
Le Conseil de la ville envoya prudemment ces lettres à Paris , oii le Conseil du roi les déclara subreptices et scellées d'un sceau contrefait Uaid
bientôt arrivèrent à Rouen des émissaires du duc qui en affirmèrent Fauthenticité. Les corporations de métiers, celle des drapiers surtout, commencèrent à s'émouvoir et à s'attaquer aux collecteurs et aux registres des impôts, puis crièrent ouvertement : « Vive Boui^ogne l »
Le connétable d'Armagnac était , an sujet de cette grande ville, sous l'empire d'une double préoccupation. Il fallait à la fois la mettre en défense contre une prochaine attaque du roi d'Angleterre et la soustraire à l'influence bourguignonne. Il y envoya trois commissaires armés de pouvoirs extraordinaires et accompagnés de troupes ,
(1) Voir œ long manifeste dans lloDslvelet, qui le date du H atril (lif» I, ch. cLiuv) , et dans le Religieux de St-Denjrs, qui le rapporte au 25 (liv. XXXVlIl.cli. ui).
priocipatemeiit de Bretons et d'arbalétriers géooia» Us devaient, aux: termes de leur oomoiissioD, preodre le cQmmaodeiDeDt de la ville et de tont le payseQviroDoaot; visiter et réparer tes mors^ tours et fosaés, tant de la ville que de la forteresse S***-Gstfbenne ; fortifia ou raser les faubourgs; garnir la [dace de muaitioos de guerre , de .geus d'armes et de gens de trait ; y enmiagaMier les vivres des villages et des villes non tenaMes et hrtler les récoltes sur pied dont Tennemi pourrait user. Us devaient affecter à rarmement de la ville les énéers provenant des aides et tailles établies naguère pour cet «sage, et contndndre, par toutes voies, ceux qui se refuseraient à les payer. Us pouvaient appeler sous les armes tous ceux que bon lem semblerait, nobles, officiers, dvils, bourgeois et autres, et les obliger à faire le guet, nuit et jour , aux portes et sur les murailles. Us devaient encore se faire remettre et garder par ' devers eux les clefs des portes de la ville, mettre hors toutes sortes de gens séditieux , c'est-à-dire les partisans de Bourgogne ; enfin , établir un maximum pour la vente des denrées et autres marchandises (1). C'était une véritable mise en état de siège.
Les commissaires arrivèrent à Rouen le 17 juin,
(I) Archives municipales de Rouen, tir. iv, n* 1 , publié par M. Cliéruel;— Aoven au XV* aiéele. Pièces justificatives.
et les lettres dont ils étaient porteurs furent aussitôt publiées par le bailli Raoul de Gaucourt. Ils ne rencontrèrent pas de résistance immédiate et purent vaquera leur mission, au moins jusqu'au 22 de ce mois, comme l'atteste un acte cité plus haut (1). Mais quand ils voulurent* en vertu de leurs instructions, faire entrer dans la ville les troupes quMls avaient amenées avec eux , Tirritation des habitants, d'abord contenue, fit explosion (2). Les gens des petits métiers se mirent à courir par les rues et les places , criant qu'il ne fallait pas recevoir ces brigands étrangers : « Nous saurons bien , disaient-ils , nous défendre nous-mêmes contre âme qui vive ! » Aussitôt ils se firent remettre les clefs de la ville par les magistrats municipaux dont ils se défiaient, se chargèrent de la garde des portes et s'engagèrent entre eux, par les serments les plus terribles, à maintenir envers et contre tous les anciennes franchises de la ville (3).
(i) Chap. III, I». 26,
(2) Le dauphin Charles, dans les iellres d'abolition qa*il accorda plus tard , semble justifier les appréhensions des bourgeois de Rouen : « Et sur ce quMIs avoient cst<^ advertiz que plusieurs estrangiers estant à là soulde du roy es garnisons du pays de Caux fiiisoient si exécrable cas, que seure chose irestoit de soi fier à eulx, ni de les recepYoir, pour laquelle chose ils avoienl refusé rentrée et conversation desdils estrangiers, nonobstant Tordonnance du roy. » Chéruel, IbicU, Pièces justificatives, Arch. Reg. U, f^ 131.
(3) Religieux de Sl-Denys, liv. XXXVIII, ch. x.
Les commissaires , qui ne se sentaient pas en force, se retirèrent au cliâteau, dont les hautes et épaisses murailles devaient les protéger contre les entreprises de la multitude. Quant au bailli , Raoul de Gaucourt, il refusa de les suivre. C'était un brillant chevalier, un esprit délicat, connu par la bravoure dont il avait fait preuve à Azincourt et par des poésies légères qui lui ont mérité une place parmi les trouvères normands (1 ) ; peu propre , au demeurant , à discipliner une com* mune turbulente. Impuissant contre l'émeute, mais homme d'honneur et de courage, il voulut rester à son poste, dans son hôtel de la rue Beauvoisine. 11 essaya de réunir autour de lui quelquesuns des plus riches bourgeois qui n'auguraient rien de bon de ces nouveautés. Mais, dans ces jours d'effervescence populaire , la parole est rarement aux prudents et aux modérés. L'administration régulière était suspendue dans la ville : elle avait dû faire place à des assemblées tumultueuses où quelques hommes considérables du parti bourguignon s'efforçaient d'apporter un peu d'ordre et de sens pratique. C'étaient, entre autres , un bourgeois nommé Alain Blanchart ,
(1) Pierre de Fenin, Collect Pelitot, t VII, p. 255;^De La Rue, Trouvères normand», t. III, p. 319.~L*abbé De La Rue Ta confondu à tort avec un autre Raoul de Gaucourt, dont les biens furent confisqués par Henry V.
et le chanoine de Livet, qai administrait le diocèse ciHDme vicaire*général, pendant ral)sence de Tai^ dierêque Louis d'Harcourt
Cependant, les commissaires firent connaître à Paris, an Conseil du roi, la situation critique oii se trouTaient à Rouen les affaires da roi et leurs propres personnes. En même temps ^ ils députèrent Tun d'eux , le sire de La Fayette , au Dauphin, qui était à Angers, pour requérir son aide. Le Conseil envoya en toute hftte deux de ses membres, Pierre Fresnel, évèqne de Li* sieux , et le sire de Bacqneville , pour n^ocier avec les insurgés ; ils ne furent point reçus. Le Dauphin, de scm côté, partit d* Angers le 20 juillet, avec une petite armée , ayant en sa compagnie des princes et seigneurs de haut rang : le duc d'Alençon, le duc Charles de Bourbon, Far^ cbevèque Louis d'Harcourt, le comte Jean d'Harcourt, le comte de Ponthieu, Pierre de Rieux, maréchal de France. Le 22^ il était à Pont-der Arche. Le 23, il occupait la forteresse S^ Catherine (1). De ià, il envoya à son tour rarchevêque pour tenter les voies de la douceur et de la conciliation. Ce jeune prélat , qui suivait la cour au lieu de résider et qui avait changé plusieurs fois de parti , était peu connu dans son
(1) Pierre Cochon, p. ^32.
diocèse et n'y avait qu'âne médiocre influence. Parvenu aux portes de la ville, îl y trouva ses propres chanoines en armes qui les gardaient, de concert avec les l)ourgeois , et qui lui en refusèrent l'entrée.
Le voisinage du prince et de son armée ne fit qu'accroftre l'exaltation des Bouennais. Le bailli, cerné dans son logis par des rassemblements séditieux , essaya de faire passer une lettre , soit au Conseil du roi , soit an Dauphin. Le message fttt intercepté , la fureur populaire ne connut plus de bornes , et triste effet de ces discordes civiles où naufragent, avec la notion du droit , tous les sentiments humains , trois hommes s'offrirent pour frapper Raoul de Gaucourt, Tami, le représentant des Armagnacs. De ces trois, l'un est formellement désigné par le chroniqueur rouennais, Pi«rre Cochon (1) : c'est un certain Guillot Leclerc, qui plus tard, en i&23, fut convaincu et décapité pour ce feit Monstrelet, on ne sait sur quelles preuves , en accuse un second , Alain Blanchart , le héros futur du siège de Rouen (2).
lie 23 (3) , à une heure fort avancée de la soirée, les assassins, le visage embrunché , c'est-
(1) Pierre Cochon, /or. du
(8) Le 25 , sttivaut le Religieui.
à-dire masqué», se présentèrent à Thôtel da bailli , et demandèrent avec insistance à lui parler,
voulant disaient- ils , lui remettre un malfaiteur
qu'ils avaient arrêté. A peine eut-il mis le pied hors du seuil que les conjurés se jetèrent sur lui , Tentrainèrent, le percèrent de coups de' poignard et laissèrent son cadavre dans la rue. Puis, ce peuple s'enivrant de son crime, on courut à la demeure du lieutenant-général du bailli, Jean Légier ; on se saisit de lui et de son neveu, on les traîna sur le pont de Seine et on les jeta à la rivière. Cette nuit déplorable fut encore souillée « par plusieurs autres excès et oultrages contre droîct , raison et justice (1). » Quelques bourgeois, soupçonnés de vouloir rendre la ville au Dauphin, furent également noyés ou massacrés. A la nouvelle de ces attentats, le jeune prince résolut d'employer la force. Son armée se composait de deux mille honunes d'armes et de ces troupes mercenaires qui avaient servi de prétexte à la révolte. 11 somma les habitants de
Rouen de lui livrer l'entrée de la ville. Ceux-ci s'y refusèrent « non pour sa personne, mais pour les estrangers qui estoient en sa compaignie {2)1 »
(i) Chron, de Norm,, ^ 169.
(2) Chron, de Norm, — Cette distinctioD est confirmée par les lettres du Dauphin citées plus haut : • Toutefoys ils offroient le recepvoir en ladicte ville , au moyen qu'il n*amèneroit a?ec luy en icelle lesdicts estrangers. »
Devant cet acte si grave , plusieurs boui^eois rompirent avec la majorité» et se rendirent à S^-Catherine auprès du prince, excusant de leur mieux la commune et rejetant le crime de la sédition sur les gens des petits métiers et principalement sur les drapiers.
Le Dauphin fit aussitôt passer des renforts dans le château par la porte extérieure que Pierre de BourI)on s'était refusé à murer, nonobstant les injonctions des habitants. Il y entra lui-même, mais n'y resta pas. Désespérant , malgré ces deux points d*appui , S'*-Catherine et le château , de forcer avec si peu de monde une grande ville, comme était Rouen, il se contenta d'en bloquer toutes les avenues , afin de la réduire par famine ou par lassitude; il alla, le 2& juillet, prendre ses quartiers à quelque distance , à St- Mor-lès-Rouen (4). D'abord, les Rouennais avaient une telle confiance en eux-mêmes , que, sommés de rechef, ils offrirent la bataille au Dauphin (2). Mais, au bout de quelques jours , les effets du blocus se firent sentir, les résolutions des habitants faiblirent et des deux
(1) p. Cochoo« La Chronique de Normandie dit que ce fut à Défille ; mais les lettres du Dauphin sont datées de St-Mor.
(2) • Et sur ce que les avoit laict de rechef sommer, avoitesté faict de la part de ladicte ville plusieurs offres de guerre au préjudice du roy et dodict seigneur ». Lettres du Dauphin,
côtés on iDclina fers un arrangement. I^s bourgeois envoyèrent cDoiplimentcr le Dauphin et lui offrirent le vin d'honneur et des présents. Le prince profita de cette ouverture pour entamer une nouvelle n^ociation qui fut conduite avec habileté et dans «n esprit de conciliation par l'archevêque et Jean Mallet , fils du sire de Graville. Une amnistie générale fut accordée ; toutefois , Alain Blancl^nrd H, les plus compromis dans la révolte et dans le.vffleartre du bailli s'exilèrent et se retirèrent à Dieppe, qui tenait alors pour le duc dé Bçui^ogne. Le Dauphin , '• attendu la prochaine venue du roy d'Angleterre, • consentit à laisser aux boui^eois les.defs des portes, leurs armes et leur matériel de guerre , le droit de guet et les chaînes qu'on tendait aux rues et ^ aux places (1).
A ces conditions , la ville se souD9ijyi (29 juillet). Le Dauphin y entra, mais avec une Faible escorte , et les soldats étrangers Turent laissés hors des murs. Seulement les boui^eois durent recevoir une garnison de quatre cents hommes d'armes , commandés par le maréchal de Rieux. ' Le sire de Gamaches , précédemment capitaine de Gompiègne, fut investi de l'ollice de bailli de Rouen; Jean d'Harcourt , comte jd'Aumale,
(1) Lettres du Dauphin citées plus hast.
fut nommé dSpitaine ^e la viire et du ch&teau. Après un court séjour au'diftteau, le Dauphin retourna à Parte, lal^saM les gens de Rouetf dans une obéissance mal assurée (1).
Le duc de Bourgi^ne , en effet , n'avait pas abandonné ses vues mit là Normandie, où ses garnisons tenaient Dieppe, Veriion, Évrenx et Looviers dans la haute province , pendant que léS Anglais ^ débarq|uéft )e i"*" août 4ftl7, disaient à leur aise la conquête de la basse. Il avait dé- Hvi^ la reine Isabeau de Bavière dé la captivité où le comte d'Armagnac la tenait à Tours ; il l'avait installée à Troyes, où il rendait des ordonnances en son nom.
Au commencement de Pannée suivante, ses '\ partisane se mmuèrentde nouveau à Rouen. Le comte d'Armagnac envoya pour les contenir Robert de Bfïiquenont , amiral de France , avec des
(1) J*ai consulté principalement pour^ l'histoire de cette sédition le RtH^imi de St-Denys, d«nt ok n^avait pas asaez ftilt usage; la Chronique de Normandie ; Rouen au XV* iiécle^ de M« Cliéruel ; V Histoire de Chartes F///, de M. Vallet de Viriville. Toutefois, j'ai d& rétablir rordi<é chronologique des fuhs. Les auteur» qui s'en sont occupés semMent présenter le meurtre du bailH comme la cause qui détermina le Dauphin à venir en armes devant Rouen, Il me suffira dé feire remarquer que ce fait eut lieu dans la nuit du 23 au 2& ; que le Dauphin était parti d'Angers le 20 et qu'il était à Pont*del'Arche avec son armée le 22. Les premiers pourparlers ont dft précéder le meurtre qui avait sans doute pour but, dans Tintention des chefs do parti de Bourgogne, de rendre toute réconciliation impossible.
troupes. Mais les habitants refusèrett de recevoir ramirali qui fut obligé de se retirer daos la forteresse S^^'-Catherine , et appelèrent à leur aide Guy Le Bouteiller qiii commandait à Dieppe pour le duc de Boui^^^gnç. Ce capitaine accourut avec quinze cents hommes '4'a|rjmes, ramenant en outre les exilés du parti démocratique, entre autres, Alain Bktpcbard.: il fui reçu , le 1 2 janvier , par la porte StrHilaire , et coq4iûsit aussitôt sa petite troupe et la milice de la ^ ville, avec du canon, contre le château^ Jean d'Harcourt rendit la place au bout de cinq jours, faute de vivres; Robert de Braquemont , à son exemple , évacua S^-Catberine. La faction bourguignonne se trouva dès lors complètement maîtresse de Rouen. L'ancienne commune, abolie en 1382,. fut rétablie, et Fun des écbevins, Jean Segneult, exerça les fonctions de maire, sinon avec le Utre, du moins avec les prérogatives attachées à cçt oflBce : il se qualifie dans ses actes d' « aïant le |;ouvernement de la justice et jurisdiction de la mairie, ville et banlieue de Rouen (1). > Guy Le Bouteiller fut fait, au nom de la reine , gouverneur de la ville et du château , avec Laghen , bâtard d'Arly , pour lieutenant; Guillaume d^Houdetot fut nommé bailli, et Alain Blanchard capitaine des arbalétriers.
(1) Arch. muiHcip., tir. 121, n« 1; cité pur M. Cbéniel, Rouen, etc., Pièces justificalivcs.
Cependant la guerre civile oe pouvait étouffer eotièrement le bruit àfi l'invasion , et le moment approchait où la cité de Rouen, disputée entre les TactioDs contraires,' allait avoir k se dérendre contre Télranger. Disons, tonterois , que le retour aux vieilles libertés municipales reconquises sur la cour sembla rendre à cette population , naturellement courageuse, une sève nouvelle : elle y puisa cette confiance, cette énergie sauvage et ce mépris de la mort que les démocraties , au milieu de leurs plus aveugles emportements , ont maintes fois déployés devant les grands dangers . publics.
CHAPITRE V
PLAN DE CAWPAO'NE d'hENRY V. — SA MARCHE ET SES PROGRÈS KH NOItlfANDIE (1415-I418).
AVANT d^amener le' roi d'Angleterre soas les murs de Rouen, il n^est peut-être pas superflu de jeter un aperçu rapide sur la marche militaire de ce prince et sur les progrès de la conquête anglaise à travers la Normandie. Ce préliminaire me parait d'autant plus indispensable que les historiens français, anglais et même normands ont embrouillé et faussé comme à plaisir les dates et Tordre des faits. Les actes officiels et la (
Chronique anonymç déjà citée plus haut nous permettent heureusement de rectifier cette chronologie confuse , et de suivre le roi d'Angleterre d'étape en étape et pour ainsi dire jour par jour (1), Débarqué sous les murs d'Harfleur, le 1 4 août 1&15, Henry V s'en était emparé au bout de sept
(1) Celle esquisse Mt déjà partie d*un travail de l*autear sur VEmigration normande au XV* sUcle, qui s*imprime en ce moment dans les Mémoires des Sociétés savantes lus en Sorbonne. Au risque d'encourir le reproclie de se répéter, il demande la permission d*en reproduire ici quelques traits.
semaines, le 22 septembre (i). Trop faible pour marclier sur Rouen et sur Paris avec une armée décimée par les fatigues du siège et par une épidémie , il s'était rejiUé fc travers le pays de Caux et la Picardie sur Calais et avait gagné en chemin la grande bataille d'Azincourt. Les deox années suivantes furent employées parini à endormir la Cour de Charles VI par des négociations sans sincérité, et à faire les préparatife. d'une pouveUe et plus formidable expédition* En attendant , la garnison d'HarBeur, secondée par une flotte anglaise, s'établissait fortement à Teinbottchure et sur la rive septentrionale de la Basse-Seine, dévastait le pays de Caux et poussait des reconnaissances jusqu'aux approches de Rouen, tandis que la France en délire se partageait entre les Armagnacs et les Bourguignons et fermait les yeux au
danger.
En 1617 5 Henry Y était prêt et se remettait en mer avec cinquante mille hommes. Un conquérant vulgaire, maitre d'Harfleur et de l'embouchure de la Seine, aurait poussé droit vers Rouen, au risque de se faire écraser entre les murs de cette grande ville et toutes les forces de
(i) Râl€s mrmandt de la Gollecitoo Bréqulgoy, publiés par If. L. Puiseui > ilaas les Uéwkoires <le la Société (les Anliquaircs de Normandie, l. XXIll, n" 64. -Chronique de Hurdyng, publiée par sir Barris Nicolas, Battie of AJncourt. Pièces jusliQcatives,
]a province, encore intactes et réanies derrière lui. Henry Y procéda autrement. Débarquer dans le coude formé par la côte de Normandie, là où personne ne Tattendaii; poupeur efi deux la province par une n^arcl^e rapide #» nord au sud; paralyserain^i la. nj(7ble^se guerrière du Cotentin; forcer à la ue.uU'alité J^'Ai^pu hostile et la Bcetagoe indécise; de là, après avoir envoyé des défitchements à Vpuest et à re§t, se ra)|pttre siir la Seine et passer le flçiUve ,aii^-dessus de Rovto, pour enlever à c^te^ ville, ^^s communicatiom» .avec Paris^i l'isolejc, ^'étouffer entre son armée, sa flotte et la gari;|isoj^ 4'Plsirfleur, et terminer dans ses murs la prise de possession de la. Normandie : tel Tut le p)an conçu ^ exécuté par le roi d'Angleterre. Pour un capijtajî||^e du XY' siècle, cette tactique n'est point tmp bar)){ire. . )
Ce programme, j'en conviens^ n'e|| indiqua par aucun hi3torien ancien ou fipderne^ * Mais , W l'attribuant à Henry Y, je ne crois pas Ini.avuir Tait un. prêt gratuit. G'e^t Q^ui-là même qu'il exécuta de point en point , qu'on peut suivre p^s à pas dans les chroniques çoq^mporaines, et sur^ tout dans les textes des nombreuses capitulations qu'il arracha aux villes normandes. Je ne puis croire qu'une marche si bien appropriée aux résultats obtenus n'ait été que l'eflet du hasard ou de combinaisons écloscs au jour le jour. Je suis
persaadé , au coDtraire , qu'Henry V , en envahissant la France, avait, chose rare parmi les hommes de guerre de son temps, un système et un plan de campagne arrêtés à Favance.
Le 1" août 4417V le roi d'Jkngleterre paraît^ avec toutes ses forces à Temboucbure de la Touque et débarque son armée sdv là' plage même où ifest élevée , de nos jours , la jolie cité de Trouville. TrcS» jours après, le fort château de Bon- MftlIe-snr-Touque capitulait , et le d il ouvrait -ses portes (1) ; le chflteau voisin d'Auvillars capitulait le 7 et se rendait 4éf 1& {% Pendant qu'an fort détachement de ses troupes va faire une tentative contre Honfleur, afin de donner le change aux Français sur son véritable but d'attaque et d'attirer t!e ce côté le peu de forces qu'ils ont en Normandie, 'Benry Y marche rapidement au sud-oueM , exécute une manœuvre circulaure autour de Gaen , IMercepte successivement toutes les communications de cette ville et l'investit le 18 août. Caen Tut emporté, après un assaut meurtrier, le & septembre 1&17 ; son château ne se rendit que le 19 du même mois (3). C'est dans cette métropole de la Basse-Normandie que le
(1) Râles normands, publiés dans les Mémoires de la Société des Antiqaaires de Normandie, t. XV, p. 263, col. 1.
(2) IbitL, p. 265, coU 1 et 2.
(3) ItnH. , p. 26Â.
vainqueur établit le siège de^ son gouveraeuieot. La reddition de Bayeux suivit de près la prise de Gae» (1).
Du mois de septembre tàATau mois de Tévrier fl&18, Henry V^ poussant droit au sud, va conquérir en peraonnè Argentan, Alençon, Falaise (3), tandis que sflB généraux font capituler une foub de petites ^ces de moindre importance. Quant à la pointe bardie que , «sqlvant la Cfarôniquede Normandie, le duc de Gloœstler aurait faite jusqu'en vue de Rouen le % novembre i4^7, le fait n*a' aucune vraisemÉ&ince. »
Après quelques sempines données à Toi^nir sation de ses premières conqiiêtes, Henry Y reprit, au printemps de 1 &18^, la suite de ses opérations militaires. Il connença par (aira rayonner autour de lui ses troupes divisées en plusieurs corpsî sôus les ordres de ses frères et de ses lieutenants,
JLe duc de Glocester, à lahète du principal corps, fut chargé de soumettre Textrémilé occidentale de la province. Après avoir fait ca-
(i) Bayeui, assiégé !« 5 ou septenbrfl^ se rendit le 19 (Pitas de Bréquîgny, publiées dans les àtémoires de la Sociélé des Antiquaires de Normandie, t. XXIII, n« 231.)
(2) Argentan capitule le 5 octobre et se rend le 9 {Râles narmands, etc., p. 225, coU 2).— Alençon capitule le i8 octobre et se rend le 23 ( Ibid,, p. 230, col. ê).^¥a\iktse capitule le 20 décenbrc et se rend le 2 janvier 1418 ; son cb&teau capitule le 1*' février et ne se rend que k! 16 {lbid,f p. 271 , 272, 273; Pièces de Bréquigny, n" 254). i
pitiderVire, il assiégea et prit âucoeasivenieiit St-Lo, CareDtan, St^Saaveiir--le -Vicomte, Valognes et fie présenta devant Cherbourg* Cette TiHe ne se rendit qu*apiiès:aix mois de résistaQoe (!)•
Pendant ce temps,. le comt» de Haatiogdon, marchant aq sud4>uest, prenait' Conltnces et Awancbes (2) ; le comtede Wanridkt'flu midi; recet ait la soumission de Domfront , après un siège de trois moi» (3); à l'est vie dnc d^Exeier^ avec un corps d'armée nouveliemetiD arrivé d'Angleterre , s'emparait d'Évreui, mais échouait devant Ivry (4). Quant à l'impétueux duc deiCiuenoe, qui d'ordinaire commandait i'avail»garde, le roi l'amit lancé sur la ligne qui conduisait à Rouen , tout en menaçant Paris« Le duc afvait d'abord occupé Lisieux et tontes kn^ petites jdaeti du Lieuvin. Arrêté pendant plus d'un mois par la forteresse
(i) Vire se rend le Si féi^ier {Réle$ narmoHdM, p. S6A) ;^SI-Lo« le tS mtn {Ckronique anonjfme, r> A9) ; — Careolan» le i« iMt« (Rjni^» H |V, pitfa m) t—Sl-SiiaTear, le 35 mirt {IhWi ;— Valegnet, entre le 25 et le 30 mars (CArom anon^fVM, ^ &9)«^Gherbourg, a^sléyé le i*'aTril, capitale le 22 août et ne se rend que le 29septaiDbre {Chron. ammyme, r* 49-^i { Bréquif ny, n* 22i).
(S) CwitMiees capitule le If» mars i&i9s va* ^ Toutain 4e BiUj» à la Bibliothèque impériale ; — ATrancbes» le ih juillel (Bréquigoy, n* 2i5).
(3J Domfront eaf^le, le là juillet cl se rend le M (Bréqnigny» n" 210.)
(à) Ivry ne fut pris qu*en lAi9, iO mai; c*est par erreur que Bréqui^ny a placé la capitulation de cette ville parmi les pièees de l'année 1ÂI8 (Bréquigny, n" l&O) .
de l'abbaye du Bec (1) , il s'était eDsuite emparé de Bernay, où il attendit son frère.
Ainsi, le roi d'Angleterre, en conquérant habile, . chez qui la prudence domine l'impatience des convoitises, assurait chacun de ses pas, ne laissant derrière lui rien qui ne fût SQumis ou près de l'être, enserrant méthodiquement la province dans un cercle d'ocqfupations militaires qui rendait chaque prise de possession irrévocable, et auquel ce qui était libre encore n'avait que bien peu de chance d'échapper.
Au mds de mai, Henry Y, rassemblant dans sa main la plus grande partie de ses détachements, va rejoindre à Bernay son frère Clarence et son avant-garde , et semble se rapprocher de Rouen, par la rive méridionale de la Seine. Avec ce large fleuve entre eux et l'armée anglaise , les Rouennais attendaient celle-ci sans trop d'in-^ quiétude. Lorsqu'ils la virent s'éloigner dans la direction de Paris, parallèlement à la Seine, ils purent croire un instant qu'il en serait comme en 13&6 , au temps d'Edouard III , et que l'orage passerait à côté ffeùx sans les atteindre. Pour leur donner le change, Ilènry Y alla mettre le siège devant Louviers qu'il reçut à merci le
(1) La capilHlalion de la forteresse du Bec-HeUouin est du à mai IA18 (Bréqaigny, ii« 131).
23 juin (1) ; un mois après « il était maftre de Pont-de-r Arche (2) qui lui donnait le cours ^ de la Seine, au-dessus de Rouen, comme Harfleur lui assurait celui de la Basse-Seine. C'est alors qu'achevant sa savante manœuvre, pareille au cercle que Toiseau chasseur décrit autour de sa proie , il passe sur ta rive septentrionale du fleuve et se retourne brusquement sur Rouen.
Cette ville s'est vu enlever successivement ses communications avec la mer , avec le reste de la Normandie, avec Paris et F Ile-de-France ^, elle n'a plus de jour que du côté de la Picardie.
(1) Ckron, anon,^ ^ 59.
(2) PoDt-de-r Arche, «s^é le 27 jufn, capUuIe le 5 juillet et se rend le 20 ( Bréq.,ji* €175 ; Chron. ano^w ^ 01).
CHAPITRE VI
RODEKÏ^Ali «EMANDËNt DES SECÔUM AU 0OC DE BOimG00Na> t— CONDUITE ÉQUIVOQUE DE CE PRINCE, •*- EFFECTIF DE LA GARNISON ET DES FORCES MILITAIIIES DE LA VILLE. ,
RouBH entendait les cris de détresse des tittes norapiDdes ^ qiit4onriKt)liit les unes après les autres , sans que ni les Armagnacs et le Dmphln, ni le duc de Bourgogne et la reine Isabeau, tout entiers à leurs trislp -Querelles, > eussent mis sur pied une seule aritlé^ pour les secourir. LMn^asion anglaise, comme une marée montante, s'approchait , fatale et irrésistible , de la grande dté : au milieu de Tannée l/i.18, elléf Tënveloppait , elle Tisolait à la fois idu ïestë de la Normandie conquise « de la France aveuglée et sans direction, de Parts dont la population, atteinte à^^ce moment même d'une sorte dé folie furieuse ,* inondait les pitsons du sang des Armagnacs (1).
* j[l) Massacres des Armagnacs, le 12 jain et le 21 aoûU Deui évêqoes normands , ceux de Lisieux et d*Ê¥reux, périrent dans ces boucheries.
La réaction dont la ville de Rouen avait été le théâtre au mois de janvier précédent , s'était faite au nom et au profit du duc de Bouif^ne« Aussi , les bourgiMis c0tti|iilaieBt4l8 qu'ils seraient promptement et puissamment secooras par lui.
Dès le mois d'avril , ils lui avaiett envoyé ude députation pour réclamer son tide contre les Anglais. JeaU" Sans^Penr était alors à Arras : craignant sans doute de s'engager trop avant contre le roi d'Angleterre avec lequel il était alors en négociation secrète, H envoya au-devant des députés son fils Pl^ppe, comte de Qharollais, qfA les reçut à Amiens : « Nous avons bravé, Ini dirent ils, le Connétable, le Dauphin et notre seigneur le Roi hii«4fl^me , pour nous mettre sons Tobâssance de vfttire père. C'est en lui que, dans le pressant péril qti nous menace de la paîrt du roi d'Angleterre , nous avons mis toutes nos es^ pérsmces. Car m son secours vient à nous railUr, nous n'e|| avons pmnt à attendre des autres. » Philippe les loua de leur fidélité , les engagea à y persister et leur promit • qu'au plaisir de Dieu, ils auroient bmme et briève jdde^ »* Eq même temps^ il leur repât des lettres écrites dans ce sens pour le capitaine et les écbevins*de Rouen (1). PrcMnesses banales et bientôt oubliées !
(1) Monstrelct, 1. I^ c, 193,
Le comte de GfaaroUaîs frappa^ en effet, une aide sur les bonnes villes du parti de Bourg(^ne et leva des troupes : puis* ifdmknéé et argent 'furent
employés contre lert'Au^aièff^ Non; mais
pour secourir Smils , tillé bourguignonne que les ArmagM€tr'aMégeaien(. Bientôt le coup de main exéouté sur 'Paris, l'égoi^ement des Àtmagnacs -ef^ par dessus tout , le soin d'affermir son autorité dans la capitale, détournèrent àe plus.£n plus le duc - 3<i^ 'affaires jde la Noi*mandie. '
Cependant les Anglais ap^ipchaient : les Rouennais renouvelèrent leurs instdâces auprès de Jean- Sams-Peur, et en même temps s'adressèrent aux Parisiens. Ceux-ci nourrissaient de vives sympathies pour leurs amis et âÀtiipères les bourgeois' de Rouen. Sans attendre Tagrémeârdu duc , ils leur envoyèrent 300 hommes de leur milice et 300 archers (1). C'était tout cëc^tiUls avaient pu détacher de leurs forces , '&à milieu du trouble et des nécessités inséparables de la révolution qui venait d'elisanglaiiter leurs nkurs« « Quant au duc , sÉ position 'se trouvait notablement modifiée à Fégard des Anglais. I^aguère chef d'un parti mécontent et proscrit, il avait pris avec le roi d'Angleterre des engagements qui
(1) Fin de juin. Journal d*un bourgeois (ie Paris.
D*a)laienl à rien moins qu'à lui Uvrer la France ou à la partager av^ lui. Triomphant aujour* d*hni , maître de, )a perwyne et des volontés du roi , chef avqvié du gouvernement , il n'avait plus le même intép^^ à voir Hevy V s'avancer au cœur du royaume. Mais, leut: et, indécis da sa nature, toujours Thomme des derai^mi^stires , malgré ses allures soldatesques , Jean-Sdus^-Peur ne mi (ou ne voulut) pa^ mieux faire qiie ses prédécesseurs les Araiagiiws pour sauver la Nor* mandie. Il se contenta de faire partir pour Rouen &,000 hommes d'arqp»». C^Ulient « tons gens d'é^te, » dit Monstrelet* (i) ; bien petit secours , néanmoins, pour wui^û grande ville et contre un tel enneny.
C'est le moment^ rechercher quelles étaient les forces que Rouen ajvait à opposer aux attaques du roi d'Angleterre. Le poète anglais estime à iO,OOQ . le chiffre des hommes d'armes qui formaient la garnison de la ville, tandis que Pierre de Fénin ne le porte qu'à 12 ou 1 ,500. Mais la chronique en prose, . cit^e par M« Frédéric Madden,. et qui n'est qu'une glose di) po^ve, donne le nombre de 5,0^. Quant à Pierre de Fénin , il a confondu le renfort envoyé p^r le< duc de Bourgc^ne avec les 1,500 hommes amenés
au mois de janvier par Guy Le Bouteiller. En réalité, la garotson proprement dite se composait des &,000 hommes d'aripl^Si t|u duc et des 1^,^00 de Guy Le Bouteiller; eo^^owinOH. .0^500 soldats, chifiTre qui diflEfefe à peim^de^eeMii de la chronique anglaise. Cette troupe estait commandée par de vaillants capitaines « prud'hommes et renommés en armos. :» C'étaient : le sire de Bapaumé; Jean de NeurohàteU siœ de I^Mitagu ; Antoine de l[oulongeon et André de Bq^tiw, chambellans du duc ; Henri de Chauffeur, wnécuycr; Guérard, bâtard de Brimeu ; le bâtard dflojhian , qui venait de s'illustrer par la défense 4», Sentis ; enûâ un chef AecandMieri, le iGrand- Jacques, natif de Lom* hardie. . ^ ,
Les Parisiens, on Ta vAi avaient envoyé 600 combattants.
A ces forces venues du dehors, les Bouennais avaient à joindre 45 ou 16,000 hommQi^rdie milice urbaine bien armés et solidement grgaifi^és. La population de Bouen , au milieu de cette société toute féodale encore, ne comptait que des hommes libres. Dès le commenc^uent du siècle précédent, en lâiO, le nviire, Martin des Essarts, attestait fièrement que c eu la vicomte de Bouen n'y avoit nul servage, ne homme de cors, ne d'autre condieion fors que de franche (1). ^ Or,
(1) Leltres adressées par Martin des Essarte aux maire et édievins de Boissons ( Trésor des chartes, reg. L, pièce il).
les armes étaient alors la meilleure garantie de la liberté, et depuis longtemps les bourgeois de Rouen ,- armés pour 1» défiipse de leurs murs ou de leurs pritilégôs^ M'tMfgnaient la comparaison ni avec les merceéatr^ des compagaies royales, ni avec la cohue indisciplinée des MoUngents féo* daux.
Outre cette belle troupe, on avait la compagnfe des arbalétriers, dtâi delà CinquaMaine, qui, avec leurs valets , moMés comme eux , formaient un corps de cent caviilfers d*élite; ils avaient pour chef, comme noub Tavôns vu , Alain Blanchard , qui parait avôfr exercé un commandement supérieur sur la milice tout entière. Le service du riche matériel de canons et de machines de trait que possédait la ville n^exigeait pas assurément moins de 3,000 canonniers et artilleurs : ils étaient sous les ordres de maître Jean Jourdain. Enfin nous savon^ par le poète qu'on forma un corps composé des réftagié!^ des villes voisines , peut-être 2,000 hommes. Récapitulons : 5,500 hommes d'armes et 600 Parisiens venus du dehors; 15,000 miliciens'; 100 arbalétriers; 2,000 canonniers et artilleurs appartenant à la ville ; 2,000 réfugiés ; au total , environ 25,200 combattants. Ce n'était pas trop pour garnir Tenceinte de la ville et les ouvrages extérieurs qui en dépendaient.
CHAPITRE VU
NOUVEAUX PRKPARATIFS DE Dl^FENSE. — DESTRUCTION DES FAUBOURGS. — ARMEMENT ET MATÉRIEL DE GUERRE. — A PPROVISJONNEMENT.
TOUT se préparait 40QC pour une résistance énergique. Dès le ^ janvier, un ordre de la reine avait enjoint à Guy Le Bouteiller et à Guillaume d'Houdetot, T un capitaine , Tautï^e bailli de la ville , de raser toutes les constructions situées hors de la ville et des faubourgs , telles que églises , abbayes, châteaux et maisons-fortes , afin que Tennemi ne pût s'y loger et s'en servir contre la ville (1). On avait une leçon terrible dans ce qui était arrivé récemment à Caen* L'antique vénération des habitants pour les abbayes de St- Étienne et de S^-Trinité avait reculé devant la destruction de ces édifices ; et c*est principalement en s'appuyant sur ces deux abbayes que les Anglais s'étaient rendus maîtres de la ville (2). Le monastère et l'église du Pré , ou de Bonne- Ci) Cbéruel, Rouen au XV* siècle, Pièces justificatives. (3) Léon Puiseux , Siège et priie de Caen par les Anglais , en ihil» Caen, 1857, in-8*.
Nouvelle , pois les beaux manoirs de Richebonrg et d'Ëmendreville , situés sur la rive méridiouale de la Seine , de l'autre côté du pont , Turent sacrifiés les pruniers' (1). L^œuvre de destruction^ suspendue un moment , fut reprise activement , dès qu^on apprit à n^en plus douter l'approche de Tannée anglaise : on s'attaqua aux faubourgs eux-mêmes et à tout ce qui dépassait Tenceinte militaire. Ces magniflques faubourgs, grands comme des villes et plus beaui que la cité elle-même, au dire des chroniqueurs anglais , avec leurs vastes hôtels , leurs délicieuses villas et leurs superbes élises, furent livrés aux flammes et rasés jusqu'au ^1 (2).
Le poète anglais, s'élevant avec une indignation affectée, qui cache mal le désappointement d'un ennemi, contre cette i conduite criminelle et maudite, » énumère les monastères et les édi-
{!> ArchiV. muDic, reg. V, f» 165 ¥•.
(2) « Suburbia quoqae, Um mirandis xdiGciis praedita et oraala, toCidem monasleriis et ecclesii» lucida et décora , omni pulchritudine et ornatu delectabili tivitatihu^ simiUima , ne fortassis tutas mansiones Gonferreiit AngKs orbemobsessoris, In plaiium, citfium et euatodum decretis, excidiia daropniferis et ruina lamentabili siint conversa* {Otronique anonyme de Henry V, t' S2 v*}. — Titus-Livius (p. 00) 8*eipriiiie à peu près dans les mêmes termes : « Suburbia, urbe longe pulehriora, templis el ecdesiis refertissima, timentes cives ne receplacula forent Anglis et, ad ipsos oppognandos, anucnissima, commodissimaque castra , igni cremata, eu m ipsis pbauis et delubris, ad terra m omnia prostrata solo adxquarunt. »
fices sacrés qui tombèrent ainsi soos ie marlean sacrilège : le prieuré de St-Gervais, les églises de St-Hilaire , de S''-CMbgriiie , de St^Hatbicn , de StrMicbel, de St-Pmd.odaflibtre-Daine, en face du Grand-Pont (1); Les* archéologues dé« plorent eftoortf aajourd'bui cette exécvtian, qui malbeureusement d*a rien eœpèdié. Mais les Rouemiafis dorent alors Taire taire lenrs scrapoles et leurs regrets devant les^^ nécessités inflexibles de la guerre et la duref toi du salut public. Ils firent un vrai désert aMoor d*eax : t Ils coo^ pèrent les arbres et les baies de leinrs jardins et les apportèrent dans leurs mnrs; ils brûlaient les berceaux de verdure et jusqu'aux ^broussaiUes et aux bruy^s , de sorte que la terre était entièrement nne (2). » 'y
Avec le* matériaox des démolitions , on répara les portes , les murailles et les tours. On éleva contre les murs^ pour amortir les coups de Tartillerie ennemie , 4es épaulements en terre assez
(1) La Chronique de Normandie dit aussi : ■ Tout Sl-Se?er et Ricbebourg , Sl-Gervais et Martinville furent ars et destrutts. » P* 107 V*. — Je me permettrai de fiiire observer au savant M. Maddos qui cite ce passage de la Chronique , qu*il ft*est mépris sur la slgniikation des noms de lieoi qu'il y a rencontrés. Il s'agit ici de quartiers tout entiers et non pas seulement d'églisesi comme il l*a cru. Ainsi , il n'y a jamais eu d'église de Martinville , mais seulement dans le faubourg de œ nom une église de St-Raul , située entre le vivier de Martinville et le pied de la côte St«-Catherine.
(2) Poi'tc anglais, vers 85-89.
]ai^;es pour servir de voie à des chariots chargés. Les rossés furent agrandis; la contre-escarpe et le fond-éfr^ave furejitt giiniis de fosses masquées et de piéges-à*l6!up|[|ui bnident la profondeur d'une pique. Au-delà , toute la campagne environnante fut hérissée de chevaux-de-frise-et seimée à profusion de chausse-trappes « autant qu'un filet Test de mailles (i). » Ces chausse-trappe» ciwçistaient en trois aiguillons divofgents, en fer, fiiés sur des planchettes que l'on lent^rrait à fleur de sol ou que Ton cachait dans^lea hautes herbes (2).
La place avait, au dire des Anglais, un magnifique matériel d'artillerie. < Le nombre des canons mis'ien batterie sur les murs dépasse toute croyance , • dit f Anonyme. Le poète donne à la ville « cent gros canons , • chiffre énorme pour le temps; sans compter, ajoute-t*il, les pièces de petit calibre (3). Il y avait dans chaque tour trois caDOttB,f:' pointés dans trois s directions : chaque courthn&^n avait un de forte dimension , sans affût et posé à terre, et, de plus, huit petites pièces destinées à faire un feu vif et fréquent. Enfin , partout les murailles étaient hérissées de fusils de
(i) Poète anglais, fers 119, 107-109, 113-llâ.
(2) « Instnimetita vero ferrea qus Iriplici pugione caleautium pedibas minabanturdiftpendia, islac sepuUis tabulis inlixa, illac in tellure fuerant non rara vicinitate plantata. » (Chronique anonyme, T" 63 )
(S) Poète anglais, vers 892.
remparts (1), c'est-à-dire, sans doute,. de ces canons portatifs qui lançaient des balles de plomb et dont les Français se fSfipyaient depuis la flu du Xl\' siècle (2). .,.. .,..,, ,. ,
I^ vieille balistique elleimApse fut appelée, avec les invention^ nsiodernes du génie de la guerre, à concoiyir à la défense de Rouen. Sur chaque porte oii>plaça un engin auquel le poète donne le nom de ir^ppgette^ etque.fes Français appelaient trébucbet , qui par tcç^ rf^ouches ( très bucca ) lançait à la fois trois pierr/es ou trois traits (â).
(1) C'est ainsi que M. Pottier croit devoir traduire le mot Lanmsety$^
(2) Voir une cbartCvde 1385 très^oriease pour l*his|oire des armes à Teti, que j*ai rencontrée dans les pièces do fonds Gaignières (Villes de France, reg. IV, p. ) à la Bibliothèque impériale, section des manuscrits, et que j*ai publiée dans mon EtUde 9ur une grande vilie de boiê,eic .Caen, 1863.— J'ai donné aussi , à propos du Siège de Caen, des détails sur de petits canons employés à celte époque au ch&teau de Tancarvilleetdansplusieufèlbrteressesdu Cotentin, et qui se chargeaient au moyéi d'une cham|n^lpl^féç près de la culasse; sur les bo«lets.foiiges dont se servirent les a^i^é^^ de Cherbourg en 1A18 ; enfin sur des projectiles analogues à nos bombes.
(8) Un manuscrit du BritUh Muséum , Glaudius A* viij, mentionne cette même machine au siège d'Harfleur, en lili5, sous le nom de tappgete. Suivant le docteur Meyrick (On armes in XVth eentury, h la suite du livre Batte of Âzincourt, de sir Nicolas J, cet engin, appelé aussi trepget, t rebock , trabuchs, était d'invention française et s'appelait originairement trébuchet (1res buccae). C'était, pense-t-il, un canon à trois bouches qui lançait trois pierres à la fois«.p— Dans un manuscrit de la Bibliothèque de Rouen, intitulé Libellus dictionarius et qui est attribué à Jean de Garlande, on lit : c Trebueheta (trébuchet) sivc machina roa&ima muralis. » Ce mot se trouve dans une
I^. porte St-Hilaire possédait plusieurs de ces maebines. Une charte du temps nous fait connaître rannement parti(euUt;r de la porte Martinville: « Un martinet à roue avec son croc , et un canon à iraits ; avec ciD€|ua<ite gros traits pour le martinet, et, pour le canon, trois douzaines de traits , tous empanés de taiion (1). » Oe trait empenné , dont Yolturitts , à la fin de ce XY* siècle , donnait la descriptiota , et qui a une certaine analogie avec le harpon ^qQ'on lance aujourd'hui à Taide d'un petit cadohv était une sorte de transition entre le vieux et le nouveau système d'artillerie.
Gomme on ne se sentait point en force pour domiiier le cours de la Seine , on fit enlever , dépecer ou couler à fond tous les navires et embarcations qui se trouvaient sur le fleuve audessus et au-dessous de Rouen » afin que Tennemi ne s^en pût servir pour établir des communications par eau ou jeter des ponts sur les deux rives. Rouen avait encore deux galères complètement
ioDgiie éauméralion d^armes ofSensives et défeusives dont oo fit mage aa siège que Simon de Montfort mit, en ISIS* devant Toulouse* Si le trébuchet devint jamais un canon, il est évident qu*it avait été d*abord une batiste,
(I) Ridiard, Porte MartinviUe , p.- 51. Voir, dans le U IV de la Bibliothèque Spenoérienne, le fac-similé d'un dessin de l'ouvrage de Voltnrius {De re militari ^ ihlfj, qui représente un canon à traits. Le trait est gros, court et empenné.
armées: c'était tout ce qai restait des belles flattes équipées par Charles Y. Un ordre de la reine, du 10 juin, prescrivit d'anébttftr ces cbétifs débris de la marine normande (l)V'l;es^ Rouennais ne purent se résoudre à obéir tout d*abord , et ce n*est que quelques mois plus tard, lorsqu'il devint impossiU^^e sauver les galères des mains de Tennemi, qv^m les livra aux flammes (2).
Pour Subvenir à ces préparatifs et à «es travaux, à Tentretien du matériel etf^Ses munitions, à la solde des gens de guerre , il fallut encore s*imposer de nouveaux et plus grands sacrifices. Une taxe mensuelle extraordinaire de 16,000 livres tournois (ht frappée sur les habitants (S). Tout privil^ particulier fut écarté ;^He Chapitre de la cathédrale dut payer pour sa part 63 marcs d'argent (&). Les'arbalétriers de la Cinquantaine eux-mêmes, qui cependant payaient vdllamment
(1) Chéruel, Rauem au XV^ siècle. Pièces justificatives.
(2) Cbron. de Nonn., P 107 v*.
(S^Vidimus d^ane lellre royale da 5 juillet iftiS; Chéruel, Pièces justificatives , p. 18.
(4) Ce ne fut pas de son pleio gré, comme parait le croire H. Léon Fallue ( Hiêtoire de Céglise métrapoUtaine de Bouen ) , <|ue le Chapitre paya ces 03 marcs d'argent. Après la reddition de ia ville, il poursuivit la restitution de cette somme et ie procès ne se termina qu^ea iA25 par une transaclioD. La ville fut tenue quitte envers le Chapitre, moyennant une somme de 70 livres tournois une fois payée. ArcL , mnntcip. , reg. U| r 165 v» — Chéruel, Pièces justificatives ^ p. 13.
— es —
de leors personnes, alléguèrent en f«in la fran* cbise de leur ûoUége , • par qooy , disaient-ils, ils debvoient estre <|0iot«s et exenq^ts ; » ila n*en forent pas moins 4tx^r^r transaction à 196 livres tournois (1)* .> .i -
Un point essentiel, c'était d^asflurer Tappro- Yisionnement de cette grande cité pendant le siège inévitaUe, et assurément très-long ,,qii-Qlle allait avoir à sovlenir. Une proclamation ,i/ftiite à son de trompe, enjoignil ^à tons les habitants, de quelque condition qu'ils fussent , de se pourvoir de vivres pour eux et leur famille et pour dix mois : tous ceux qui ne le pourraient faire devaient quitter In ville (2). Cette ordonnance fut* elle exécutée ? Il est permis d'en douter. Le reste de la province d'où on aiurait pu tirer quelque subsistance était, pour les dfiux tiers, au pouvoir de Tennemi; F Ile-de-France et la Picardie, rui* nées depuis longues années par les partis contraires , étaient dans un état de désolation indicible, et, à ce moment même,' Paris était en proie à une affreuse disette. On était alors en juillet et la moisson nouvelle n'était pas encore mûre (3). D'ailleurs, les éclaireurs de l'armée
(1) GhBrte de Jeao Segnealt, fiJsaot les fonelioiit de maires Arah. manicip., tir, 424, n* I ; Chéruel , Ibkk (S) BfoDsirelet, c. SOS.
(8) Id., e. SOS.
anglaise battaient déjà le plat pays tout autour de Rouen, détruisaient les récoltes sur pied et pillaient les granges et les moulins. Il est donc à penser que , parmi les habitaBts de Rouen , bien peu parvinrent à se procurer f approvisionnement réglementaire. Restait Taltemative de l'émigration. On ^ voir que ce dernier parti n'était pas plus praticable. Il y eut, à la vérité,. s'il faut en croire Monstrelet , un conmencement d'évacuation. Quelques milliers de pauvres gens , des femmes, des prêtres, des enfants, des vieillards furent mis dehors et t se départirent en grande tristesse. » Quelques-uns gagnèrent le Beauvaisis et les environs de Paris, où ils furent rançonnés tour à tour par les Bourguignons et les Armagnacs : le plus grand nombre se heurta en chemin contre les fugitifs des villes conquises, contre les paysans d'alentour, foule indigente, affolée de terreur ^ qui fuyait devant les coureurs de l'ennemi et se firécipitait vera. Rouen , croyant s'y mettre en sûreté; De ces deui courants con*^ traires , celui du dehors l'emporta , et les uns et les autres refluèrent pèle-mèle vers la ville. Pouvait-on jeter ces malheureux au fer des Anglais ? Il fallut leur ouvrir les portes : la population s'accrut tout d'un coup dans une proportion inquiétante, et de nouvelles bouches vinrent disputer la part déjà bien insuflisante des premières.
« La ville de Rouen , dit Thomas BaziD , presque témoin oculaire , tant par le grand nombre de ses propres habitants que; par raÇDuence énorme de tous ceux des vtUM.et des campagnes voisines, on plut6t de toute la Normandie , qui s'y étaient réfugiés comme dans Tasile le plus sûr, se trouvait alors merveilleusement remplie et regoi^^eait de peuple (1). »
*La proclamation des chefs de la ville resta donc lettre-morte : .purement les Anglais n'auraient pas trouvé derrière les murs de Rouen cette prodigieuse accumulation d'hommes dont parlent " leurs chroniqueurs : population inutile ou plutôt onéreuse et nuiirible à la défense : il fallait à la fois la protéger et la nourrir. De là Thorrible sacrifice auquel on dut plus tard se résigner.
(1) Thomu BazîD, iïisi. CaroliVU^ lib.1, c xiii. — Rapprocher aussi de ce leitc le passage de P. Cochon cilé plus haul au chap. n, p. 15. J'insisie sur ce poiul» parce que Liègshrd ( Histoire d'Angleterre) et Henri Martin {BisWirt Oe France) , fc'«||lpU^aMt sur Ifoostrelet, paraissent croire à une diminution considérable de la popuhition rouennaise aux approches du siège.
CHAPITRE VHI
FORCES d'hENRT V. — l'aRXÉE ANGLAISE PASSE LA SEDfE
A PONT*I)^l'aiiCHE* — LE DUC d'eXETER SOMME ROUEIf.-^ HENRY V ARRIVE SOUS LES MURS DE LA VILLE, 29 JUILLET 141 8.
QUBL était Ueffectif des forces avec lesqueUes Henry Y entreprit le siège de Rouen ? Tons les ebroniquears anglais et français se taisent sur ce point» et nous en sommes réduits à des conjectures et à des calculs hypothétiques. Je sais bien que les modernes (1) lui ont attribué^ jMgQore sur quels fondements, une trentaine de mille hommes; miûs xm admettra diflldkraent qu'avec une pareilbr/fonoe il ait été possible d'investir complètea^nlf at de tenio Assiégée pendant six mms une vilte aussi forte , d'un aussi vaMe développement at défendue par 25,000 hommes aguerris et déterminés. La question vaut donc la peine d'être examinée.
La méthode la plus simple pour arriver à une solution probable , c'est , d'abord , de se demander
(1) MM, Cbéruei, Henri Martin, Vallet de Virivilicr
quel était le chifTre de rarmée anglaise au début de Feipédition, c'est-à-dire au mois d'août i&47, lorsqu'elle débarqua à Tembouchure de la Touque; ensuite , d'examiner Quelles modifications Teffeclif primitif avait pu subir depuis cette époque.
En comparant avec soin et en comUnant les données diverses , mais assez concordantes, fournies par l'Anonyme , Titus^Livius , Stovir et Hollinshed, on obtient les résultats suivants : L'armée propre du roi, composée des vassaux de son domaine et des hommes engagés individuellement et directement à son service, comptait 16,&00 bommes de toutes armes: tous les textes sont à peu près d'accord sur ce point. Les retenues des princes , lords et chevaliers , c'est-à-dire les contingents mis par eux au service du roi en vertu d'endetuures ou contrats particuliers, mdttient ensemble a 20,306 hommes, dont 2,756 lances ou 11,02& hommes à cheval^ (1), et 9,282 archers à pied, à oes 56,706 hoanes de cavalerie tt-iiMnfanterie de ligne , commet. nous dirions, il fatttiyouter 1,000 ouvriers d'armée, charpentiers et maçons, spécifiés par les textes ; enfin plusieurs compagnies de canonniers , balistiers , pontonniers et sapeurs signalées dans maintes circonstances
(t) Une lance équivalait à quatre hommes à eheval : • everie foarth man was a lanft. * HollÎQshed • p. 55p.
de l'expédition , et qui ne peuvent être évaluées à moins de 6,000 hommes , si Ton songe au magniflque train d'artillerie et aux équipages de toute nature que le roi d'Angleterre menait partout avec lui. Nous arrivons ainsi à un total d'environ A3,700 hommes.
Si nous consultons les deux seuls auteurs Trançais qui nous aient donné des chiffres, nous nous trouvons d'abord , chez Juvénal des Ursins , en présence de deux évaluations contradictoires: 30,000 hommes à la page &25, 50,000 à la page &28. Quant au Religieux de St-Denys, après s'être contenté de dire d'une manière générale que le roi d'Angleterre amenait avec lui l'élite de sa chevalerie, il y ajoute 50,000 archers , ce qui porterait l'armée anglaise à 65 ou 66,000 hommes au moins ; chiffre évidemment exagéré.
Lorsqu'il est si diflBcile aujourd'hui, même avec toutes les sources d'information que nous possédons , de préciser l'effectif réel des armées en campagne, l'hésitation sera bien permise pour des temps si éloignés et si vides de documents. Toutefois, en portant à &5,000 hommes le chiffre de l'armée d'expédition d'Henry V , on ne sera pas , je crois , très-loin de la vérité.
Mais depuis un an, la guerre, les maladies, les garnisons, les désertions même (car il y en eut) avaient dû considérablement réduire l'armée active.
La dimiaution n^était peut-être pas inférieure à la moitié. D'autre part, les vides avaient été comblés par des recrues et des renforts venus d'Angleterre. Après la prise de GsMO'j.'ie duc de Clarence avait écrit à la efté de Londres pour Tinviter à envoyer des hommes, aCn de fournir des garnisons aux places conquises (1). Au mois de février 1A18, le comte de March avait débarqué à la Hougue- St-Yaast avec un corps considérable qu'il amenait d'Angleterre (2). Trois mois après, le ducd'Ëxeter était arrivé avec 15,000 hommes (3). Plus ré-* cemment encore , sir^ John Talbot, lord de Four^ nival et lieutenant d'Irlande, venait d'envoyer au roi 6 ou 8,000 Irlandais (&). Enfin, un baron irlandais , le prieur de Kilmaine, allait débarquer, dans les premiers jours d'octobre , à Harfleur , avec un nouveau corps de 1,500 de ses comp»^ triotes (5). i t ',
(1) Litiera ducia Clarencie Majori et Aldermani» miua, li se|)lembre 4&17; — Monuments framçaU qvÀ ^' tp&uhent en Angleterre, par M» Jules Delpit, p. 330.
(2) GhroDique deNorman(|ie, (^«405.
(3) « Girca festum Trinitatis, ad jussum régis, proreclus est in Normaiiiam dominus Thomas dux Exonie, régis avunculas, cum qaindecim millibus bellatorum. • Chronica Thoms Walsingham , dans la GollecUon de Camdeu , p. 400. — Walsingham répète le même chiffre dans VYpodigma Neu$triœ, ibid., p. 590. — Otterbourne est conforme, p. 280.
(4) 8,000 suivant Gollins , t. III , p. |i ; 6,000 suivant Graftoi^ 1. 1, p. 358 ; cités l'un et Tautre par Madden (Archœologia) ; 8,000 d*aprèi Bfonstrelet.
(5) Poète anglais, vers 390 et suir. — Holiiosked, p. 505.
On peut supposer sans témérité que ces renforts, déduction faite des garnisons, avaient maintenu Tannée disponible au chiffre primitif et même Pavaient portée à un chiffre plus élevé. C'est donc avec une force d'au moins &5 ou ft6,000 hommes qu'Henry V , lorsqu'il eut rassemblé sous sa main tous les corps épars de son armée, put entreprendre et poursuivre le siège de Rouen.
Entré dans Pont-de-l' Arche, le 20 juillet, le roi d'Angleterre y resta neuf jours, bien qu'une distance de 20 kilomètres à peine le séparât de Rouen. Mais il fallait laisser le temps de rejoindre aux corps de Salisbury et de Warwick , qui n'avaient pu quitter, l'un Avrànches avant le 15 juillet, l'autre Domfront avant le 23. Quant à Glocester et au comte de March , . ils étaient toujours, avec Sou 10,000 hommes, devant Cherbourg, qui devait les retenir jusqu'à la fin de septembre.
Ce n'était pas d'ailleurs une médiocre opération que de faire passer, à mesure qu'ils arrivaient, tous les corps d'armée, de la rive gauche sur la rive droite de la Seine ; â5 à &0,000 hommes (4 ) , avec leurs bagages , leur matériel et leurs munitions. Deux ponts, à la vérité, servaient à ce
(1) Np pas oublier que le corps de Glocester ne doit pas figurer à ce moment.
passage : Tun était l'antique pont qui avait fait doBner au bourg de Maresdan le nom de Pont-dc- TÂrcbe; Tautre était un pont de bateaux, construit pendant le siège de cette place avec une merveilleuse rapidité et au moyen d'un équipage que le roi avait amené d'Angleterre (1). Cet équipage, dont le mécanisme était aussi simple qu'ingénieux, mérite une mention particulière : c'étaient des bateaux rectangulaires en cuir tanné et rendu imperméable, qu'on pouvait plier et déplier à volonté. On les tendait sur des châssis de bois mobiles et légers. Us étaient fixés ensuite, à quelque distance les uns des autres et en travers du fleuve, au moyen d'amarres fortement attachées aux deux rives; sur ces arches flottantes, mais aussi solides, dit l'Anonyme, que les piliers d'un pont, on jetait un tablier ibrmé de madriers et l'on obtenait un appareil suflSsant pour donner passage aux troupes et aux bêtes de somme; on pouvait l'établir en quelques heures. Le passage terminé, on démontait les châssis ; on repliait les <;uirs, et le tout, empaqueté et réduit à un petit volume, était transporté sur quelques charrettes à la suite de l'armée (2).
(i) Ce pont volant fat établi , d'après Pierre Cochon , en face de Tabbaye de Bon-Port.
(S) c Supplebant in hoc ponte columnaruni vices quadrale naviculx, de ItgnicuHs involutis corio fruiiilo, fabricatie... ResoluUs ligniculoruin
En attendant que tous les mouvements de concentration qu'il avait ordonnés Tussent exécutés, Henry V envoya en avant le duc d'Exeter, soli oncle (t), avec une grosse compagnie dé cavaliers et d'archers, pour reconnaître la ville et la sommer de se rendre. Le duc déploya sa bannière devant la place et dépêcha Windsor, son hérault d'armes, pour enjoindre à la garnison et aux habitants de remettre au roi son mattre une ville qui appartenait à celui-ci de plein droit : autrement ils seraient attaqués par le fer et le feu , et le roi ne passerait pas outre qu'il n'eût gagné la place. S'ils se rangeaient , au contraire , à l'obéissance du foi d'Angleterre, on promettait aux habitants la conservation de leurs Tranchises et de nouveaux privilèges (2). D'après HoUinshed, la garnison et les bourgeois repoussèrent noblement ces pro-
compagibus in locum modicum de facili complicaotur ; sed arlificis studio faciliter religatae, ad viros armiferos satis tute derereDdum, ultra flumiDa une naufragii discrimine dlsponantur. • Chronique ano* njme d'Henry V, r>' 60 et 61. —On a espérimenlé, en 1855, à St- Cloud, un équipage de pont construit d*après un système analogue. Au lieu d'être en cuir , les bateaui étaient en caoutchouc Ceux dont on se sert dans les armées modernes sont généralement en cuivre.
(1) Thomas de Beaufort figure dans lu première expédition d*Henry V , en 1Â15 , sous le nom de comte de Dorsel ; il avait été fait depuis duc d'Exeter. Dans Pacte de la capitulation d*Évreux, il est qualifié « duc d'Excestre, comte de Dorsete, admirall d'Engleterre, Gnyen et d'Irlande. » (Râles normands de Bréquigny, n* 16&.1
{V Conf, HoUinshed, p. 565, et le po^te artglais, vers 35-60.
positions : t Nous n'avons rien « à recevoir du roi d'Angleterre , et ne lui donnerons rien , sinon par « force. » S'il en faut croire le poète , ils ne firent aoeune réponse , mais signifièrent par gestes aux Anglais qu'ils eussent à se retirer. En même temps, ils firent une décharge de tous leurs canons, et une troupe de cavaliers, s'élançaut, la lance au poing, par une des portes de la ville, la porte Martin ville probablement, fit une sortie furieuse sur les Anglais. Suivant le preqiier de ces auteurs, ils furent repoussés, laissant trente des leurs sur le terrain ; au dire du second , la perte fut du côté d'Ëxeter. Quoi qu'il en soit, celui-ci retourna à Pont-de-F Arche pour rendre compte au roi de son expédition ,^ de lu situation de la ville et des dispositions des habitants (1).
Ce fut le vendredi 29 juillet que Henry Y partit de Pont-de-l' Arche et mit toutes ses troupes en mouvement par la rive droite de la Seine. £n tète et sur les flancs de l'armée , voltigeaient des nuées de sauvages irlandais. Pauvrement habiljés, sans braies et jambes nues, ils avaient pour armes un petit bouclier , de courts javelots et de gros couteaux. Les uns allaient à pied , « un
(i) Cette reconnaissauce opérée par (Ixeler doit être placée entre le 30 et le 29 juillet , c^est^à-dire entre le jour qù le roi prit possession de Poot-de-r Arche et de la rive (Irojte dp l| Seiive» ft celui où il ptrtit de cette ville.
de leurs* pieds chaussé et l'autre nu. • Les autres montaient de robustes petits chevaux de montagne; ayant, en guise de selle, des espèces de bâts» Troupe peu estimée des Anglais eux-mêmes, mais ramélique et pillarde , ils couraient le pays en tous sens comme des bêtes de proie , ramenant chaque soir au camp le produit de la maraude* Tout leur était bon à prendre : les lits, les meubles et jusqu^aux petits eufants qu'ils enlevaient pour les faire racheter à leurs parents. On les ren-* contrait souvent, montés avec leur butin sur les vaches du pays. Pendant le siège, ils firent souffrir des maux incalculables à toute la contrée (1). G* est devant ces brigands que fuyaient les habitants des campagnes que nous avons vus se presser épouvantés aux portes de Rouen.
L'étape entre Pont-de-r Arche et Rouen n'est pas longue ; le soir même du 29 juillet , l'armée anglaise paraissait devant cette dernière ville (2). Le roi avait calculé sa marche de façon à n'ar^ river qu'à minuit. Il voulait faire ses premières dispositions avant d'avoir à essuyer le feu de la
(i) Moiislrelel, I, I, c« cciii.
(2) On s'est souvent troinpé sur la date de rarrivée d*Henry V devant Rouen. Monslrelet place ce fuit au mois de juin; ia Chronique de Normandie ; plus rapprochée de la vérité, le met avant la Madelaine, c*est-à-dire avant le ^% juillet. Or, des actes autheotlques nous montrent Henry V encore au château de Pont-de-r Arche le 27 de ce mol& Le roi donne à Guilldume de Vaux, normand rallié, le Gef de Four-
place et les sorties des assiégés (i). La nuit Tut employée à distribaer les troupes autour de la ville.
Le lendemain , à Taube du jour , les Bouennais virent les bannières anglaises flotter de toutes parts et les corps de Tannée ennemie se développer silencieusement et en bon ordre autour de leurs murailles. Moment grave et solennel I Ce cercle de fer qui , enveloppant la cité rouennaise , Tallait retrandier pour ainsi dire du reste de la France , d*Qn mot , elle eût pu rouvrir. Mais ,
nonville et les bieos possédés à Vaax-sur-Aure par Jean de Bores et Caillaume Aie , normands rebelle»* « Teste rege apud castrum suum de Pont-dfr-rArcbe , zmt* die jnlii (lAi8^. > R6U» normande de Bréquigny, n<> SiS. — HoUinshed fait commencer le siège le Si juillet, Titos-LiTius le 30 ; notre chroniqueur anonyme, que nous afons Ion* jours trouvé d^accord a? ec les actes authentiques , donne le 29 juillet : I Mensîs igitm* julii sic vicesima nona Ipsa , municiones nobiiissim» circumcinctae obsidionis persensere primicias. i Chron. Henry V, f* 63. Ce témoignage est corroboré par celui du po^te anglais qui fait arriver le roi d'Angleterre sous les murs de Rouen le vendredi d'après la St-Pierre, c tlue fHday before Lammas day. » Ce vendredi , pour Tannée iAiS, tombe précisément le 29 jailkt.-<-La Chronique normande de Pierre Cochon donne le même résultat , biep qu'au premier alwrd elle paraisse présenter une différence d'unjottr: Le roerquedi 20* jour de juUet » l'an tâlS , le roi englois, nommé Henry , prist le Pont-de-l'Arcbe ; et de là se partit et vint tenir siège devant Rouen, vendredi 28* jour de jullet ensuyvont. > Si le 20 juillet était , cette année, un mercredi, comme l'a dit l'auteur lui-même et comme l'établissent d'ailleurs les tables de VÀrt de vérifier les date» , le vendredi de la semaine suif ante tombait le 29 et non le 28 , comme l'a dit , par une singulière distraction, le notaire chroniqueur. (i; Monstreler, c. cciil
plutôt que de renier son drapeau , elle acceptait volontairement une lutte sans merci, un avenir plein d'angoisses, d'afireuses privations et de souffrances obscures. Admirable dévouement à un roi sans personnalité , à un chef de parti méprisé dont on n'attendait rien (i) , à une patrie ingrate et égoïste ; dévouement presque inexplicable à une époque où ridée de la patrie française était née à peine , ou plutôt allait naître de Texcès même de nos misères ; alors que la Normandie , véritable vache nourricière du royaume , portant à elle seule le tiers des impôts , donnant tout à la France et n'en recevant rien, se voyait délaissée et livrée ville par ville, château par château, aux armes de Tétranger. Du côté des Anglais aussi, l'impression fut profonde. Les chroniqueurs contemporains témoignent des émotions qui remuèrent les soldats d'Henry Y, à la vue de cette puissante cité , avec sa. vaste et robuste ceinture de murailles et de tours , avec les pyramides de ses nombreuses églises, le prodigieux entassement de ses maisons , son large fleuve et ce pont fortifié sous lequel le flot de la mer passait çt repassait chaque jour (2). < C'était un magnifique appareil de guerre que
(J) c Car ledit duc (de Bourgogne) avoit promis a secourrer la ville, dont il ne avoit nulle volenté. » Chronique du rouennais Pierre Cochon, f<» 30.
(2) Chronique anonyme, f* 62.
celui de cette belle ville: elle était trèfr-bien ordonnée pour la latte, avec tous les moyens de résistance qu'on pouvait ima^oer. Ses murailles étaient à l'épreuve, ses fossés profonds... C'était là nne fière ville et bien digne d'être assiégée par un roi (1). > L'entreprise avait de quoi faire bésiter les plus braves. Que de combats k soutenir, de fatigues à endurer; que de jours, que de mois à passer sous la tente 1 Mais combien grands aussi seraient l'bonneur et les profits de la victoire! Rouen tombé, la Normandie tout entière était à eux; après la Normandie, Paris et * les tributs, les tonnes d'or du beau royaume de France (2). i
(1) Poète anglai».
(!) Ballade sar la bataille d'AiiDcoart, pubUte par lir Banii Nkol».
CHAPITRE IX
DISTRIBUTION DES POSTES d'aTTAQUE AUTOUR DE ROUEN. — QUARTIER DU ROi; LA CHARTREUSE DE NOTRE-DAME-DE* LA-ROI»; CAPITAINSS ANGLAIS.
LE roi d'Angleterre employa les trois jours qui suivirent son arrivée à distribuer ses quartiers autour de Rouen. Son armée fut piurtagée en huit corps, dont chacun fut chargé d'attaquer un point déterminé de l'enceinte ou des ouvrages extérieurs. Pour nous renseigner sur les emplacements respectifs occupés par les différents chefs de corps , nous avons cinq sources d'information : Monstrelet, la Chronique de Normandie, Stow, le chroniqueur anonyme et le poète anglais (1). Cette richesse est malheureusement un embarras , nos auteurs étant le plus souvent en désaccord les uns avec les autres. Les modernes , du reste , ne s'entendent pas mieux. Je vais essayer de mettre un peu d'ordre dans ce chaos, en m'ap-
(i) MoDStrelet, c. 208.— Chronique de Normandie, r* i07.~Stcw, p. 357, col. i. — Chronique anonyme, f* 03. —Poêle anglais, ver» i53>3Ûi.
puyant surtout sur Fauteur du poème, plus explicite et témoin oculaire (1).
1"* Le roi établit son logis et son quartiergénéral à la Chartreuse de Notre-Dame*de-la- Rose (2). C'était alors un bel édifice construit assez récemment, en 138G, par Tarchevéque Guillaume de L'Ëstrange, dans un lieu appelé anciennement Nid-de-Chîens (3). 11 était situé à 1,500 mètres environ de la porte St-Hilaire, dans un frais vallon rempli d'eaux et d'ombrages, entre les collines de Darnetal et le versant septentrional du mont S'^'-Catberine. Les bras entrelacés de la Robec et de TAubette renfermaient comme dans une tie et le mettaient à Tabri d'un coup de main, tandis que, avec la faible portée de Tartillerie d'alors , on n'avait point à craindre le canon de la forteresse voisine. Quelques parties de la Cbartreuse subsistent encore au-delà du fauboui^ St-Hilaire , mais dans un déplorable état d'abandon et de délabrement : le bâtiment sur
(1) Voir le plan placé en létc de l^ouvroge.
(2) Le poète anglais, Monstrelet, la Chronique de Normandie et Pierre Cochon (c. S2) sont d*ucoord sur ce poioL L*Ânooyine et Stow, à la vérité , placent le roi devant la porte Sl-Hilalre : ils ont plutôt
-manqué de précision qu*ils ne se soot trompés ; car la Chartreuse était 'bien dans la direction de cette porte» seoieroent par-delà le faubourg St-Hilaire, dans la campagne.
(3) C*était là qu'était le chenil des audens ducs de Normandie»
lequel flottait, en 1&18, l'étendard royal d'Angleterre n'est plus aujourd'hui qu'un humble séchoir (1).
(1) Qu'on me permette ici une courte digression. J'étais curieux de visiter le lieu qui arait abrité le conquérant anglais et les profondes combinaisons de son génie stratégique et de sa politique; le lieu où, pendant six mois, se débattirent les destinées de la cité rouennaise et se prépara Passervissement de la France. Restait-il encore quelques vestiges de la Chartreuse? Je n*avais recueilli sur ce point, à Rouen, que de vagues informations* Tout ce que f avais pu savoir, c*est que, il y a trente ans et plus, il restait encore quelque chose de Tancien Nid-de-Cbiens. C'était donc un voyage de découverte à entreprendre. Je m^ngageai à Taventure, un matin, dans ces quartiers indécis qui ne sont ni ^ille ni campagne et qui s*étendent entre le faubourg St-Hilaire et le bourg de Darnetal. J>rrai longtemps dans on dédale de petites rues désertes ou plutôt de chemins bordés de murs et entrecoupés de laborieux petits ruisseaux qui faisaient mouvoir çà et là quelques usines. Enfin, interrogeant, cherchant des indices, je rencontrai un chemin des Chartreux ; un peu plus loin , la rue de la Petite-Char^ treuêe. J*étais sur la voie ; et , en effet, cette rue m*amena bientôt en face d*un vaste enclos, percé de- brèches de toutes parts « mais dont les murs avaient encore une noble apparence. Les moulures d'une porte cintrée, retaillée plus tard pour en faire une porte charretière, la crête de la muraille, terminée en bàtière, indiquaient, à n'en pas douter, une époque voisine du XV* siècle. Dans l'intérieur de Tenclos, étaient disséminées des constructions d*époque8 diverses, mais toutes également délabrées. Non loin de rentrée, se dressait encore une petite niche du XVII* siècle, portée sur un soubassement beaucoup plus ancien ; dans la niche, une statue de la Vierge, d'une exécution assex grossière { au pied, on petit jardinet planté de rosiers et de quelques fleurs rustiques, que des mains pieuses paraissaient entretenir avec un soin particulier et qui contrastait avec la désolation d*alentour« Un*, jeune villageoise était occupée, en ce moment, à renouveler les bouquets qui ornaient Timage révérée. Quelle est cette statue, demandai-je? --C'est Notre~Dame-det'Bo$eê. — J*éUis fixé: c'était bien là qu'était
-ài -
2"" En avant du roi, sir William Porter, le nhèmequi, en 1&15, avait été chargé de reconnaître Harfleur, s'établit devant la porte St- Hilaire. Mais son commandement n'était que pro-
la 'chartreose de Goitlaume de L^Estrange. J*avû»i alors, à AOou 50 mètres plus loin, au milieu d*un pré, un bAUment à demi ruiné et qui sentait son moyen-Age, à ne s*y pouvoir méprendre. L*étage supérieur avait été démoli et converti en séchoir; mais le rei-de- chaussée portait les caractères incontestables du XV* siècle. L^axe de Tédilice est orienté de Test à l'ouest. Il ne reste plus rien de la fiice occidentale où devait se trouver la principale entrée ; mais, sur la face orientale, on distingue la partie inférieure d'une large fenêtre ogivale , et à côté urne petite fenêtre carrée à moulures. La face septentrionale offre une large fenêtre carrée à moulures et quatre petites fenêtres ogivales distribuées en deux étages ; sur cette même face, nn rang de sept consoles, placées à 2 mètres et demi du sol actuel, devait recevoir des poutres qui formaient, le long dubfttiment, le plafond d^nne sorte d'allée couverte uu préau. Enfin, sur la face méridionale, se détache une asses jolie petite fenêtre cintrée dont Farchivolte repose sur deux colonnetles. Je n*ai pu pénétrer dans Tintérieur, dont on a fait une sorte de galetas. Mais, autaut que j'en ai pu juger du dehors par les fenêtres ouvertes , il n'y reste rien de remarquable : on aperçoit seulement çà et là les arrachements des voûtes cintrées qui ont dQ exister autrefois.
G*est donc là, selon toute probabilité, qu*Henry V logea avec sa suite pendant la durée du siège de Rouen; là que vinrent expirer les derniers efforts de Phérolque résistance des habitants et que leurs ilélégués vinrent apporter au roi d* Angleterre les clefs de la ville. Ce bâtiment, qui n'a pas plus de 16 ou 17 mètres en longueur « n'est probablement qu'une partie de l'ancien couvent des Chartreux (il appartient, m'a-t-on dit, à M. Bouffetle, imprimeur, à Darnetal). Tel qu'il ' est, toutefois, il porte l'empreinte de grands souvenirs, et l'archéologue normand s'arrêtera avec respect devant cette vénérable relique^ témoin du triomphe passager de l'Angleterre et des dures épreuves que nos pères ont traversées.
visoire: il dut le céder au duc de Gloccsler, lorsque celui-ci .fut arrivé de Cherbourg (1). Le duc se posta sous le canon même des assiégés, fl à quarante perches en avant des autres lords. » Ses lieutenants, le lord de Bergevenny et le comte de Suffolk , qui raccompagnaient dans sa récente expédition, campèrent auprès de lui (2).
3° A la gauche du roi, Edmond de Beaufort, comte de Mortain , campa au nord de la chaussée de Martinville et assiégea de ce côté la forteresse S*'-Catherine (3). Quant à la porte Martinville , protégée par cette forteresse avec laquelle elle conservait ses communications , elle ne put être , dès le principe , Tobjet d'une attaque directe , et le comte de Mortain dut se contenter de la tenir en échec du côté du nord.
/i.» Mais, après la chute de S^^-Catherine, Richard Beauchamp, comte de Warwick, qui avait d'abord été détaché pour assiéger et faire capituler
(i) Le poète anglais est le seul qui parle de ce changemeaL Monstrelet fait aussi loger Giocesler à St-Hilaire. La Chronique de Normandie, TAnonyme et Stow ne lui assignent pas de poste.
(2) Humphrej Plantagenet, duc de Glocester , était le plus jeune des frères d*Henry V. — Richard Beauchamp, lord Bergevenny, fut fait plus tard comte de Worcester. Il ne faut pas le confondre avec Richard Beauchamp, comte de Warwick. — William de La Pôle devint successivement comte, marquis, puis duc de Suffolk.
(8) Le poète est le seul qui fasse mention de ce poste. — Edmond de Beaafort fut depuis marquis de Dorset, puis duc de Sommerset et gouverneur de Normandie.
Caudebec , fut chargé d'attaquer directement la porte Martin ville (1).
&" Plus à Test , Thomas Montagu , comte de Salisbury , fut chargé du siège particulier de la forteresse S**-Gatherine , du côté de la campagne (2). Ses quartiers s'étendaient en contournant la partie orientale et la base méridionale de la montagne jusqu'à la Seine. Un de ses lieutenants , Philippe Lèche , prit position entre la place et le fleuve ; un autre , sir John Gray , parvint à s'établir sous l'escarpement même de la n|pntagne, au pied du petit fort St-Michel (â).
Ci) Le poêle, l'AuoDyme et Monstrelel sont d^accord sur ce point ; Slow indique vaguement la position de Warwick en disant quMl se logea sous la colline où s'élevait le monastère de S'*-Catberine ; mais il se trompe évidemment en plaçant le comte-maréchal devant la porte Martînville , qu'il appelle Markevile, — La Chronique de Normandie se trompe également en plaçant Warwick devant la porte St-Hilaire. — Warwick était Tun des plus braves capitaines de Tarmée anglaise. Il était entré le premier dans les remparts de Caen.
(Sj Le poète et l'Anonyme sont d*8ccord. La Chronique de Normandie place Salisbury devant la porte Martinville ; Stow et Monstrelet le relèguent de l'autre côté de la Seine, parmi les lieutenants de Huntiogdon. La capitulation de S'^-Catherine ^ qui porte la signature du comte de Salisbury , tranche la question. — Ce comte est le même quiy plus tard, commanda en chef et fut tué au siège d*Orléans.
(3) La position de Philippe Lèche est déterminée par la chronique en prose que cite M. Frédéric Madden dans les notes de VÀrehœologia, t. XXL Je le trouve cité deux fois dans les Rôle» normand» de Bréquigny, n<>' A67 et A79. Le roi lui donna les cb&teaux de Pontranquart et de Bel. — Sir John Gray fut gouverneur d'Harfleur en iÂSO, et fut tué à Beaugé en 1Â2L
Salisbury surveillait en même temps la route d'en bas , vers Paris.
&" À la droite du roi , au nord de la ville , Thomas de Beaufort, comte de Dorset et duc d'Exeter, campa devant la porte Beauvoisine (1). Autour de lui étaient les lords Roos , Willougbby et Fitz-Hugh (2).
l"" Devant la porte du Château ou de Bouvreuil était John de Moubray, comte-maréchal (â). Il avait avec lui sir William Harrington et bientôt après sir Gilbert Talbot, lorsque celui-ci fut arrivé de Domfront avec Warwick (A). g
(i) Le poète, T Anonyme, Monstrelet et Stow sont d*acoor<L Seulement Monstrelet fait du duc d*Exeter et du comte de Dorset deux personnages différents, tandis que c^est le même individu* Stow Tait à tort de la porte Beauvoisine la porte du Gliàteau : c Before ihe gâte of the Caslle , called Beauvice» » — Quant à la Clironique de Normandie , elle est tout-è-fait dans Terreur en logeant le duc d*Exeter «à Pendroit du Chasteau. » On verra plus tard que ce duc, qui fut chargé d^entrer le premier dans Rouen , y entra par la porte Beauvoisine. ^
(2) Jolin , lord Roos de Hamlake , fut chargé plus tard d*a8siéger le château de La Roche-Guyon , défendu par la dame de La Rivière, et fut nommé quelque temps après capitaine du Gh&teau-Gaillard (Bréquigny, n«' 35S^ 560 « 700). 11 fut tué à Beaugé. — Robert, lord Willougbby de Eresby, fut lieutenant de Rouen en i4i0. — Henry , lord Fitz-Hugh, chambellan de la maison du roi, fut chargé de plusieurs missions importantes ( Bréq., n** 1357 )•
(8) Le poète, TAnonyme et Monstrelet sont d*acoord ; Stow le place devant la porte Martinville; la Chronique de Normandie le passe sous silence et place le duc d*Exeter devant la porte du Château.
[h) John de Moubray, second fils du duc de Norfolk, était appelé habituellement le comte-maréchal , sans autre désignation , bien qu*il
8"" Thomas Plantagenet, duc de Clarence , le frère puîné d'Henry Y , s'établit devant la porte de Gaux et se logea dans les ruines de Tabbaye de St-Gervais (i). Il interceptait les communications avec les places qui tenaient encore pour les Français dans le pays de Caux , Montivilliers , Fécamp , Dieppe, etc. Près de lui étaient le comte de Cornwall, du côté du château, et le comte d'Ormond qui fermait la ligne d'investissement du côté de la Basse-Seine (2).
9" Au sud et de Fantre côté du fleuve , John Hotland, comte de Hun tingdon, s'établit au milieu des débris du faubourg St-Sever , en face de la
possédât Je titre de comte de Nottingham. Un acte de BréquigDy le qualifie de eonêanguineus régie (n^ * 718). — Sir William Harriogton était son frère : on trouve son nom parmi les commissaires chargés de traiter de la reddition de Falaise et de celle de Gaudebec ( Bréq., n*' 25â, 1176). — Sir Gilbert Talbot, seigneur dlrcbenfield, avait été nommé par Henry V gouverneur général des marches de Normandie* Il ne faut pas le confondre avec son Bis , le célèbre John Talbot , comte de Shrewabury , le héros des guerres de France.
(i) Le poète, 1* Anonyme, Stow, Monstrelet sont d'accord. La Chronique de Normandie dédouble ce poste et en lait deui : i*un à St- Gervais, conuDandé par Glarencp ; Tautre à la porte Cauchoise, commandé par « le sire de Corneille (Comwall). •
(3) Le duc de Clarence commanda constamment l*avant-garde dans la seconde eipédilion d*Henry V. Établi par son frère gouverneur général de Normandie, il Ait vaincu et tué à Beaugé en 1&21. — Sir John Gornwall, plus tard baron de Fanhope , figure comme commissaire dans les capitulations de Falaise et d*Harcourt ( Bréq., n** 354 et 78 ). — Je ne trouve rien sur le comte d'Ormond , sinon qu'il s*appelait Jacques Butler et était surnommé le Bianc,
Barbacane et du Grand-PoDt (1). Il avait, en outre 9 à assurer les communications de Tannée avec la Normandie d'Outre-Seine qu'on pouvait considérer comme soumise, mais où quelques places, telles queHonfleuret Quillebœur, résistaient encore. Le corps d*armée de Huntingdon jeté seul ainsi sur la rive gauche du fleuve devait être considérable, à en juger par le nombre des lieutenants de ce chef. 11 avait, en effet, sous ses ordres John Newyl, Gilbert Umfréville, sir Richard Arundell et lord Edmond Ferrers (2).
(1) Tout sont d^accord lur le chef de œ poste.
(2) John Rolland Ait créé plastard, par Henry V, duc d*Eieter, après la mort de Thomas de Beaufort C*était lui qui en t Al 7 commandait ra?ant-garde de la flotte anglaise ; lui aussi qui ai«it fiiit capituler Neuiliy-l*Êvéque, Goutaneeset Avranchet (Bréq.» patsim), — John Newyl était fils atné du comte de Westmoreland. G*est par une confusion de nom , fréquente d*aiUenrs chei lui , que Monstrelet en a ftit le fils du comte de NoMeambdlon ( Northumherland )• — Gilbert de UmfraTille ou Umfreiine , comte d*AngU8 et de Kyme, Ait fait capitaine de Caen le 15 mai I&IS (Bréq., n* lAS). C'est l*oilîcier que Monstrelet désigne sous le nom de comte de QkM. Sir Frédéric Madden parait ne pas être trés-oertain qu*il portât ce titre : « called Earl of Kyme by some historians, i dit-il. Un acte des r6les de Bréquigny ne iaissîe pas de doute k cet égard : « Henry, etc. ComoM nagaires nous alons donné à nostre bien amé et fi&al che? alter Gilbert de UmfraTille, seigneur de Quin, tous les manoirs, terres et seigneuries, etc., qui furent à Jehan d^Estencevilfe, etc. Donné à Mantes , le 18 mai 1Â19 t (n* 593). •- Richard d'Arundeli avait accompagné Henry V dans sa première eipéditioo en 1&15, et non en îhih comme le dit sir Fréd. Madden. Il ne feut le confandre ni avec Jean d* Arundell de Lichet Mautravers, qui Tut chatgé de plusieurs missions dans la seconde expédition d'Henry V, ni avec Thomas eoaMc
lO** Enfin , le baron de Carew, dont le nom elle commandement ne sont indiqués que par le poète, fut placé à la tète d*un corps de troupes volantes composé principalement de Gallois et d*Irlandais. 11 n'avait pas de poste déterminé , mais fut chargé de battre l'estrade sur les deui rives de la Seine, d'assurer les passages et d'éclairer les positions de l'armée du côté de la campagne. Il avait sous ses ordres un vaillant écuyer nommé Janicod*Artas ou d'Artois (1).
Tels étaient les généraux et les corps d'armée qu'Henry V distribua autour de Rouen. Les noms les plus illustres de l'aristocratie anglaise figurent dans cette énumération. L'élite des forces de la Grande-Bretagne était conjurée contre uneseule ville.
d^ArandeU, qui moiiniC en France pendaBi oetie même expédition. C*est à ce comte Thomas, et non pa» à Richard, comme le croit sir Madden , que se rapporte le testament du 8 juillet 1A17 retrouvé en Angleterre. Il est Ihit mention de ee testament dans les RAIes nor^ manda de Bréquigny , n* 959. — Le quatrième des lieutenants de Huntingdon s'appelait Edmond « lord Ferrers de Chartiey.
(1) Le nom et le rôle du baron de Garew ne sont signalés que par Je poète. U avait lUl partie de la première expédition et avaR combattu àAzincourt. Je yoîs figurer, en 1418, Tbomas Carew comme Fnn des commissaires chargés de traiter de la capitulation d'Évreus {Bdteê fiorm. de Bréq., n" i6&.)— Le Janyco d* Arias du poète anglais est signalé par HoUinsbed ( p. 565 ) comme un vaillant écuyer nommé Jenico Dartois, qui commandait un corps de Gallois sous les ordres de Thomas de Carew.
CHAPITRE X
DISTRIBUTION DES POSTES DE DEFENSE DANS LA VILLE* CAPITAINES FRANÇAIS. — PATRIOTES ROUENNAIS.
LA répartition qui vient d'être faite des corps anglais sous les murs de Rouen appelle naturellement un travail semblable pour les postes de défense dans Tintérieur de la place. Ici, nous n'avons à notre service qu'une autorité , c'est le poète anglais (1) : encore n'est-il pas complet et les noms des capitaines français sont-ils chez lui si bizarrement orthographiés qu'il est malaisé de les reconnaître sous leur déguisement britannique (2). Heureusement, Monstrelet, qui est muet quant à l'ordre de la défense, mais auquel nous devons une énumération des capitaines bourguignons , nous met à même, ainsi que plusieurs actes contemporains, de redresser les incorrections et les obscurités , bien naturelles d'ailleurs, de l'auteur du poème.
(1) Vers 833-855. — c Je yaU maintenant, dit-il » fous parler des capitaines qui défendaient celte Tille. »
(2) Voir le poème, aux Pièces justificatives.
£d race des grands personnages que nous citions tout à l'heure , nous ne trouverons derrière les murailles de la ville que des noms modestes et obscurs , dont quelques-uns sont même corn* plètement ignorés des historiens. Leur illustration, pour la plupart , commence et finit à ce siège de Rouen.
l"" Le commandement militaire de la ville et la direction de la défense appartenait à ce capitaine boui^ignon , naguère gouverneur de Dieppe, que la réaction démocratique du mois de janvier précédent avait porté au poste de gouverneur de Ftoueo. C'était Guy Le Bouteiller, gentilhomme normand. On ne peut nier qu'il ne se soit montré d'abord à la hauteur de sa mission , et il serait peut-être injuste de lui refuser une part dans l'énergie et la longueur de la résistance. Mais , soit que le cœur lui ait failli ^ soit que les offres de l'ennemi ne l'eussent point trouvé insensible, il parut, sur la fin du siège, justifier les défiances dont il était l'objet, de la part des habitants. Outre le commandement général, il s'était réservé la garde particulière du château. — 2"* Jean Noblet commandait , comme lieutenant de Guy Lb Bouteiller, la forteresse S**-Catherlne (1). —3* La
(I) Il nenousest connu que. par U capitulation de «ette forteresse.
garde de la porte Cauchoise Tut donnée an sire de Laghen , bâtard d'Arly : de tous les capitaines qui étaient dans la ville ^ c'était celui « en qui la communauté avoit la plus grande fiance (1). » Avec lui, et probablement en sous-ordre , était un sire de Termagon, qui ne nous est connu que par le poète anglais (2). — 4** Jacques de Val-Travers était à la porte de Bouvreuil ou du Château (8). --S"» André de Roches et son lieutenant, Antoine de Thoulongeon « étaient à la porte Beau* voisine (A). — 6"* Le commandant de la porte St-Hilaire était un capitaine nommé par le poète « Mowne-Syr Pemewes. » M. Chéruel a cru reconnattre sous ce nom le sire de Préaulx , Pierre de Bourbon. Mais il y a peu d'apparence que ce
(1) LagBtti « avoit la charge et garde de la porte de Caui. » Modstrdet» c« S03.
(3) Le poète anglais ue feit nulle mention de Laghtn; mais il place à la porte Cauchoise t Mowne-sir de Termagowne » dont il D*est parlé dans aucun des auteurs français. La Chronique en prose dlée par sir Madden rappelle t Moun-êenjfour Tervagovn, t Une autre chronique anglaise (Claudius, A. viij.) écrit c Monsir Tremeganem »
(SJ Le poète rappelle Jehan de Maireways: la Chronique en prose, John Uairyvers, Dans le texte, latin de la capitulation de Rouen donné par Rymer, il est appelé Joeobus de Valhawers ; dans le texte français conservé aux Archives municip.» reg. U, et dans un sauf-conduit du 1*' janvier i4i9 (Brèq., n** 4212), Jacques de Val-TYavers.
(&) Poète anglais. Il appelle le premier « Bfounie'êir de Boeke ; s c'est TAndrieu de Roches de Monstrelet. Le Mowne-tir Antony du poète est très-probablement mesêire Anthoine de Thoulongeon de Monstrelet, qui figure aussi dans la capitulation.
seigneur, Tun des commissaires armagnacs qui avaient été chassés par Témeute dn mois de juillet i&i7, soit venu prendre part à la défense de la ville avec les officiers du duc de Bourgogne. J'inclinais d'abord à croire quMl s'agissait plutôt ici de Guérard, bâtard de Brimeu, Tun des capitaines bourguignons envoyés par le duc , lorsque , dans un sauf-conduit délivré par Henry Y à la garnison, le 21 janvier 1&19, je rencontrai parmi les noms des cbefs celui du sire de Pesme$ (i). C'est bien là , ce me semble , le Pemewes placé par le poète à la porte St-Hilaire. —The bfttard de Tbian, vaillant chevalier qui, naguère capitaine de Senlis, avait vigoureusement défendu cette ville contre les Armagnacs , commandait à la porte Martinville (2). — 8' Enfin, Henry de Ghauffour avait la garde du Grand-Pont et de la Sarbacane (8). Chacun de ces capitaines aurait eu sous ses ordres , s'il fallait en croire le poète , c dix mille hommes et plus, i Cest là une exagération ridicule qu'il est inutile de réfuter (&).
C'étaient là les principaux chefs de la garnison.
(i) Bréq., n*" IM8. V. aussi aax Pièces jastif. le texte latin de la capItalatioD, ad finem,
(2) Le poète anglais rappelle « Bastard of T)fne, t
(S) Le poète anglais le nomne t Hery Camfewê; a la Chronique en prose c ffarry Ckamfewe» * Il 6gare parnsi les ooainiissairesclioisis par la ville pour traiter.
(A) Voir plus bant, ebap. ▼, Tétat des forces de Rouen.
Mais UD certain nombre de gentilshommes de marque nous sont encore signalés par Monstrelet et par les actes du temps. Tels étaient le sire de Bapeaumes; Jean de Neufcbâtel , sieur de Montagu ; Jean de Rye et Geoffroy Martel , chevaliers ; le sire de Bèze , le sire de Tillières , Guillaume de Grandson, André d'Ambrenay, un écuyer nommé Jean de Bayeux (1) «et plusieurs autres de bonne estoffe. »
La milice urbaine était divisée par connétablies ou compagnies, réparties sans doute aux différents postes et concourant avec les hommes de guerre de profession , et sous les mêmes chefs , à la défense des portes et des murailles. Toutefois, le capitaine des arbalétriers, Alain Blanchard, parait avoir exercé sur cette milice un commandement général : « Alain Blanchart, dit Monstrelet, qui fut capitaine du commun d*icelie ville (2). » Nous aimons à penser qu'au nombre des capitaines de la garde bourgeoise , toujours choisis parmi les notables, figuraient le riche mai^chand Richard Mites et l'orfèvre Robert Alorge qui, quelques années après, payèrent, l'un de l'exil et de la confiscation , l'autre de la tête ,
(1 ) L«8 noms des sept derniers sont fournis par des saurs-condoils du i*S du 3 et du 21 janvier l&i9 (Bréq. n«' 358 , 4Si2 et 1213), ou par la capitulation dont ils ont été les signataires.
{2} Monstrelet, K I, c. clwvu
l'ascendaDt quMls exerçaient sur leurs concitoyens et leurs tentatives pour secouer le joug étranger. L'artillerie, qui devait prendre une part glorieuse à la défense de la ville, était placée sons les ordres particuliers de Jean Jourdain , un homme spécial et de grande expérience qui, depuis longtemps, était consulté par le Conseil de la ville sur le fait des fortifications (1).
A ces noms il est juste d'ajouter celui du bailli Guillaume d'Houdetot, celui de Téchevin Jean Segnenlt qui, dans ces temps difficiles, exerça, avec une intelligence que quelques actes révèlent , les fonctions de la mairie (2) ; mais surtout celui du chanoine Robert de livet qui , en Tabsence de Farchevéque Louis d'Harcourt, remplissait les fonctions de vicaire-général et d'administrateur du diocèse. Depuis bientôt huit ans quMl avait été solennellement installé sur le siège pontifical, dans le chœur de la cathédrale , comme représentant la personne de Farchevéque, Robert jouissait à . Rouen d'une haute considération dans le clergé
(1) • Un bourgeois nommé Jean Jourdain , qui avoit le commandement des canonniers • (MomtreleC, L I, c. ggii). -- Le nom de Jean Jourdain se reUrouve dans une délibération du Conseil de la ville, du 10 juillet J998» qui eut lieu au sujet de remplacement de la nouvelle porte HartinTille.— Reg. A, f* 69, ▼••— Richard, Porte MartinvilU, Pièces justificatives.
(S) Charte de Jehan Segneult, du 40 septembre iA18 ; Areh. munie, , tir. 121, n» I , citée par M. Chéniel, Pièces justificatives.
et dans le peuple (i). Fort instruit, liceocié en Droit canon et en Droit civil, c'était surtout un caractère fortement trempé. Il était Tami de œs docteurs normands qui avaient rédigé la grande et belle ordonnance de réformation de l&lâ , qui avaient servi de la parole et de la plume la cause de la démocratie, mais s'étaient arrêtés devant les excès des Gabochiens et des sicaires du duc de Bourgogne Au milieu des longues souflSraDf.es du siège , on vit constamment le chanoine de Livet consoler et fortifier les âmes , et Monstrelet loi rend ce témoignage : qu'il « se gouverna et conduii^t moult prudentemeot, • c'est-à-dire, dans le langage du temps, avec pruifhommie, avec konneur et courage (2).
Ces patriotes rouennais , sur lesquels les chroniqueurs ont gardé un silence presque absolu , ont dû rendre de signalés services et avoir une grande part dans la réâstanoe , si l'en en juge par rhonneur que leur fit plus tard le roi d'Angleterre de les excepter de la caintulation et de les frapper de sentences de proscription.
(i) « Nos Decanos et capitulum dicta eodcsi» reoepimiis R. P. D. Lttdorloam de Haroonrt in pereona ? iri Tcnerabilis megistri Roberti de LWeto, firooinitoria sui, ad admfDlstratkMiein jvriam archiepiioepalium. » Robert jare sur lea saiota Érangilcs d^obserrer les statnti de l^Église de Rouen , « et fuit stallatus per D. Dceannn in cboro dielv eocleaia. • CmcHia Bothomugens. pnwineiœ, ln-f«, p. 9i.
fS) lionttrelet, U I, c. ccul
Mentionnons enfin un vaillant condottiere lombard, le Grand-Jacques (1), qui commandait les gens du dehors , les émigrés des villes et des campagnes voisines , qu*on avait organisés militairement. A la tète de ces étrangers on voit figurer des habitants de Caen (2) , glorieux débris de cette population qui après avoir, Tannée précédente, défendu pied à pied contre les mêmes ennemis ses remparts et ses rues , après avoir concouru à la défense de Falaise , avait préféré Feiil à la soumission et portait partout l'exemple de la résistance contre les Anglais.
Tels étaient donc , des deux côtés , les moyens d*attaqne et de défense. La lutte va maintenant s'engager.
(i) Poète aoglaû."^Moiiitr«loC : • Le GranM«cqiie% nalil de Lon- Imrdie, • c ccr.
(S) G*est ainsi, da moins, que je crois pouvoir traduire le Cannjfi da poème angleis:
And graunte Jakyt a werryour wyae He waa captayno aod alio a prpe A» oC the Caanyt Uiat wtre wytlMMte And of aile City rownde aboute.
(Yen 562-955.)
« Le Grand- Jacques, guerrier sage et de grand mérite, était capitaine « des Cattuuiis^ qui étaient iiors de dies eux, et des liommes de toutes t les villes d*alentour. »
CHAPITRE XI
INVESTISSEMENT.de la ville. — TRAVAUX DB SIÈGE. — HENRY V SE REND MAITRE DE LA NAVIGATION DE LA SEINE. — IL CONSTRUIT UN PONT SUR LE FLEUVE. — CAPITULATION DE S**-CATHERINE. — ACCOMMODEMENT DE CAUDEBEC. •— ROUEN BLOQUÉ PAR TERRE ET PAR EAU. — APPROVISIONNEMENT DE l'aRMÉE ANGLAISE. -^ AOUT- SEPTEMBRE 141 8.
LE roi d'Angleterre n'avait pas opéré sans ré*sistance Finvestissement de la ville. Dès le premier jour , les assiégés firent une sortie gé* nérale. f Ce n'était pas par une porte , ni par deux, ni par trois qu'ils sortaient , dit le poète , mais par toutes à la fois, et chaque corps était de dix mille hommes... (1) Ils étaient aussi hardis à pied qu*à cheval , royalement armés et merveilleusement agiles : c'étaient les hommes les plus intrépides que j'aie jamais connus. » Après une lutte acharnée , ils furent refoulés dans la ville (2) ; mais leurs canons tirant tous à la
(1) Ce chiffre exagéré est reproduit ici pour la seconde fois par le poète. La Chronique en prose , qui n*est que la glose du poème, réduit ce nombre à 3 ou 8,000 par chaque porte (Arehœotogia, p. 898 ). — riucline à croire que le texte primitif du poème aura été altéré par quelque copiste maladroit
(2) Stow, p. 357, col. i.
fois et lançant une quantité prodigieuse de pro* jectiles, firent éprouver de grandes pertes aux Anglais et les tinrent à distance (i). Le lendemain et les jours suivants , des combats furieux s'engagèrent encore autour de la ville : « Et devant que lesdits assiégeans pussent estre fortifiés en leurs logis, furent par plusieurs fois envahis desdits assises et y eut de grosses escartnouches tant d'un côté comme d'autre (2). ■
Henry Y , pour mettre ses postes à Tabri de «es attaques soudaines, fit creuser entre les tentes de son camp et les murailles, à une portée d'arbalète de celles-ci (â) , de laides fossés qui bientôt enveloppèrent la ville d'une contre-vallation continuCi La terre, rejetée en dedans du fossé , formait un mur de terrassement que l'on hérissait d'épines. En avant de ce vattum, et pour arrêter la cavalerie ennemie , on planta plusieurs rangées de pieux aigus. Des chemins couverts, creusés profondément d'un poste à l'autre, établirent des communications sûres entre les diflTé-
(1) Le poète insiste, à plasieura reprises, sur les effets de l'artillerie des Rouenoais: ■ Lears cent canons tiraient tous dans Tespace d'une heure, dit-il. » Ce résultat, qui ferait sourire aujourd'hui nos hommes de guerre , était jugé exceptionnel à une époque où Ton voyait des pièces « les canons de Mahomet II, par exemple, ne tirer que deux fois par jour.
(S) Monslrelet, c. cciii.
(3) Pierre Cochon, chap. xxxiii.
reDts corps du siège (1). Des places d'armes établies de distance en distance , des baraquements construits avec des poutres et de jeunes arbres entrelacés et recouverts de mottes de gaeon , formaient autour de la place assiégée comme autant de villes nouvelles (2). Nous connaissons par le poète Tingénieur qui conduisait ces ouvrages. C'était Sir Robert Bapthorp , contrôleor du roi (â).
Les assiégés se trouvaient ainsi resserrés de plus en plus. Tout le pays environnant était au pouvoir des Anglais, tous les accès fortement gardés. Aucune assistance ne pouvait venir du côté de la terre.
Pour compléter le blocus, il fallait être mattre de la Seine, en interdire la navigation aux Français et assurer par eau les communications de Tannée avec Harfleur : c'était de là principalement que les Anglais tiraient leurs renforts et leurs provirions.
(i) Poète anglaii, vers 871-^20. filonslrelet : « El atec ee, fireot en ploaienre lieux moult de fossés parfonds ien terre* pour aller de logis en autre , sans pouvoir esire atteints de traicts, canons et autres habillements de guerre. >
(S) Anonyme, r* &5.
(3) rai retrouvé son nom dans les Rôtes normands de Bréquigny. Le roi, pour récompenser ses services, lui donna, après ta prise de la ville ^ une maison, à renseigne de VOuté fubi Urnu haUtur in signum ) , située à Rouen, rue de la Vicomte, dans la paroisse St- Vinoent , et qui avait été confisquée sur un iMorgeois de Roaen non soumis, sur Jean JDelesmes, rebellu Acte du 9A mai iA19, n* 590.
Les Rouennais , avec les deax galères qa*ils pos* sédaient encore et une flottille de petits navires, croisaient au-dessos et au-^dessoos de la ville , et communiquaient avec Caodebec, QniUebœuf et le bas de la rivière (i). Henry Y avait licencié, à la fin de Tannée précédente , la plupart des vaisseaux qui Tavaient amené en France (2). Le reste était employé à bloquer Cherbourg et à faire le service des transports entre TAngieterre et la Normandie. Heureusement , le roi de Portugal , son parent et son allié , entraîné dans cette politique séculaire qui a si souvent rattaché * Lisbonne à Londres, avait mis à sa disposition une flotte de guerre. Il s*en servit pour fermer Temboucbure de la Seine et intercepter tout secours que les assiégés auraient pu recevoir de ce o6té (3). Les navires portugais s'avancèrent même jusqu'à Quillebœuf où , grftce au stratagème d'un oflBcier anglais, ils vainquirent et capturèrent
(i) Anonyme, t* 68.
(S) Voir les nombreai congés accordés par le roi à des capitaines de na?ire , à la fin de ihil. Râles normands^ dans le tonio XV de la Soc. des Antii|« de Norm.
(9) Stow, p. 857, col. I. — c Post peuca, Rex Porlyngals, ut ver» affinitatis nexibns et aUigationis fœdere Anglorum reffi vicinus , classem notabilem na?iuni prxparatarum ad prslia in subsidia desU« navit, qmtf eadem obsidîone durante, hostiies intnrftus, si qui ibrtassis in obsidenlium detrimenla per maria confluiissent, a Sequan» fluminb faucibus prascludebant. • Anon. , f"* 6A* ^
plusieurs vaisseaux français qui gardaient le fleuve (1).
Mais, sur la liante Seine, le roi d'Angleterre n'avait qae quelques embarcations qu'il s'était procurées à grand'peine et à la hftte (2) ^ les Rouennais ayant détruit ou amené dans leur port toutes celles qui étaient aux environs. Plus d'une fois même, ceux-ci, avec leurs galères et leurs petits navires , donnèrent la chasse aux barques anglaises. Afin de fermer le fleuve de ce côté, afin surtout d'établir une communication facile * entre le gros de l'armée et le poste de St-Sever et de s'assurer , en cas d'insuccès , un moyen de retraite sur la Basse-Normandie , le roi entreprit de jeter un pont d'une rive à l'autre , au-dessus de la ville.
Ce ne fut point, comme à Pont-de-l' Arche, un pont de bateaux improvisé avec l'équipage qu'il menait avec lui, mais un pont fixe, formé de poutres entrelacées et reposant sur des arches et des piliers de bois enfoncés dans le lit de la Seine (â) : œuvre digne de César et vraiment ad-
(1) t Capti?at08 alios quoque qui armatis Daviculii SequaD» transcurrentes flamina, in Anglos moliebantur incommoda, sors bellica, cujasdam anglican i mililis indostria, devicit et redditos captivos daxiL » Id. « ^ 67.
(2) « Navigio quale ipsa tempora providere suffeoeranf. » Id., P U3 ▼•».
(3) • Et fi^nt un pont de picx ( pieui ) ficliiei en Saine , de clayes
mirable, tant à cause de la grande laideur du fleuve en cet endroit, que par la rapidité de Texécution et par la solidité avec laquelle les piles résistaient au courant et à l'action journalière du flux et du reflux (1). Cet ouvrage qui reliait les deux bords entre Lescure et Sotteville , à 5 kilomètres environ au-dessus de Rouen , reçut des Anglais le nom de Pont-St-Geoi^es (2).
Les Rouennais firent , dès le commencement , les plus grands efibrts pour disperser les ouvriers et ruiner les travaux. Afin de protéger les uns et les autres, le roi fit tendre en avant du pont , du côté de la ville, des chaînes de fer d'un poids énorme et soutenues de distance en distance par des poteaux (S). Ces ouvrages , toutefois, n'étaient
et de ce que mestier il falloit à passer. » Chvon, de Pierre Cochon , ch. sixii.
(I) « Pontem ligneiim firm» Talidcqite slruciurs, bestiarum et hominum geslalivum, festinatione mirabili fecit coDstrui , qui, ultra tam latom Sequaiue fluvium , fluxus et relluxus totiens îterantem , columpoarum miranda firmltale stabtlilus, securis colligalionibus firmatus. » Anon. t^ 66, — « Le roi fit placer une cliatoe attachée à des pieux et qui traversait la rivière , afin d^empêclier les navires de passer. Au-dessus de celle chaîne, il fit établir u» pont pour permettre aux gens de pied et de cheval de passer rapidement d*une rive à Pautre. » Poète anglais. — « Item pour enforcer le siège et que aucuns ne peussent monter ne devaller sur la rivière au confort de la fille, fit le roi d'Engleterre au-dessus de Saine faire un pont de bois. » Monstrelet.
^2) C*est Pierre Cochon qui nous apprend le point précis où il. était établi. ^
(3) « Quem, ne hosiilibus aggressibus subjaceret, calbens ferre»,
assurés contre les vives et continuelles attaques des assiégés qu'autant qu'on pourrait Taire venir de la basse Seine des navires pour les protéger. Pour cela il fallait d'abord être maître de Caudebec, dont les habitants tout dévoués à leur « mère-ville chevetaine o et soutenus d'ailleurs par une escadre rouennaise , interceptaient tout ce qui remontait la Seine à destination du camp anglais et pouvaient encore ravitailler par eau la place assiégée.
li restait donc à la ville deux points d'appui : Caudebec sur le bas du fleuve ; et la forteresse de S^-Gatherine qui couvrait Rouen du côté de la route de Parts.
Cette dernière forteresse , qui avait conservé ses communications avec la place par la chaussée de Martinville, brisait la ligne d'investissement et gênait considérablement le siège. Elle était défendue par Jean Noblet, lieutenant de Guy Le Bouteiller, et par deux écuyers nommés Jean du Buisson et Pierre de Graville (i).
Le ro^ la fit assaillir pendant une nuit ob-
magne longUndinis et molis immensae, ultra ejusdem flumints aWeutn, de littore in littus tradncla, défend uni. • Anon., /èiV. — « Et devant cestuy pont Gt meltreau costé de la ville une chaîne de fer, à travers la rivière, portée sur des quesnes (poteaux de chêne). > Monstrelet.* (i) RâUê namumdê de Bréquigny, n« 2S8.
scare (1 ) ; les Anglais , protégés par 1m ténèbres et s'aTançant dans un profond silence, panrinrent à franchir le fossé. Déjà même ils avaient appliqué les échelles aux murailles , lorsque la garnison réveillée en sursaut fondit sur les assaillants et les culbuta. Cependant ceux*ci parvinrent à se l<^;er et à se retrancher sous rescarpement même de la colline , entre la forteresse et la ville. Bientôt après, sir John Gray s'empara de la redoute St-*Michel, sur le promontoire qui termine la colline à Touest , et de là tint le fort principal en échec (3). S**-Gatherine fut alors Tobjet d*on ftiége régulier que les Anglais poursuivirent parallèlement avec celui de Rooen. Attaquée du côté de la campagne par le comte de Salisbnry , par le comte de Mortaln du côté de la ville , la citadelle se vit complètement isolée de celle*>ci. Elle résista tontefois vigoureusement pendant tout un mois. Mais, pressés par la famine, les défenseurs durent capituler le 30 août Ils s*engagèrent à rendre la forteresse le jeudi suivant, 2 septembre,' si d'ici là ils n'étaietl ^couras par ceux de Rouen , et le siège levé par force. Les chevaux , armes, vivres et « tous biens quelconques » devaienl rester aux mains des Anglais.
fi) f Nocln cujusdam peplo circumcinclos teteriinto. » Ânon. , f* 66.
(2) Aoon., loc âU-' Citron, de Norm., f» 107 v".
Les gens de la garnison n'avaient que la vie sauve, avec un sauf-conduit de six jours pour se retirer partout où ils voudraient, hormis dans la ville de Rouen. Us donnaient parole de ne point porter les armes contre le roi d'Angleterre jusqu'à la St-Michel suivante. Enfin six gentilshommes étaient remis comme otages entre les mains d'Henry Y. Les contractants furent, du côté des Anglais, Edouard, oomte de Mortain ; Thoma&» comte de Salisbnry , et sir Henry Fitz-Hugh ; du côté des Français , Jean Noblet, Jean du Buisson et Pierre deGraville, écuyers. Les otages furent : Guillot du Buisson , Jean de Molyns, Louis de Franqueville , Jean de Frémont, Guillaume Leroy et Colin Le Sort (1). Les religieux de l'abbaye n'avaient sans doute pas attendu la capitulation pour se retirer dans la ville , puisque nous trouvons plus tard l'abbé dé S^-Gatherine , Guillaume Le Mesle , parmi les commissaires chargés de traiter de la reddition de Rouen (2) . Battue par les feux des assi^eants» l'abbaye n'était plus habitable et fut en grande partie ri^e (â). La retraite des religieux dut
(i) Rôles normand» de Bréquigny , n* 228 ; capitulation de Pabbaye de S*«-Catherine.
(2) Sauf-cooduit délivré le 2 janvier i ài9 , Rdte$ narm, de Bréquigny, n« 1212.
(3) Cotico^ion Taite par le roi ù Tabbaye de la moitié des matériaux provenant de la démolition des bolwerkes de ladite ablmye, et de tous les fers et ferremenls provenant dMceux , pour réparer les campaniles et autres parties qui menacent ruine. Ibid,, n* iA67.
être très-précipitée , car ils n*eurent pas le temps d'emporter tous leurs joyaux , leurs livres, leurs reliques et leurs ornements , dont une partie tomba entre les mains du roi d'Angleterre (1). A quelques jours de là , Caudebec Taisait aussi son accommodement. Warwick, accompagné de Gilbert Talbot et de William Harrington, s'était présenté devant cette place , avec un petit corps d'armée, tandis que les vaisseaux portugais la bloquaient du côté oe la Seine. Elle était dérendue par un brave chevalier , nommé Robert Leconle, et par une garnison composée d'hommes d'armes, d'arbalétriers, d'archers et de bourgeois annés (2). Attaquée dans les premiers jours d'aoAt, elle résista énergiquement pendant plus d'un mois. Warwick ne se sentait ^s assez fort pour pousser le siège bien vigoureusement. Henry Y , de son côté , qui n'avait pas trop de toutes ses troupes contre la grande cité de Rouen , avait hâte d'en finir à tout prix avec Caudebec. Ce
(1) Mandement à Robert Willoughby , lieulenani de Rouen», pour qu'il ait à délirrer aux abbé et couvent de S*«-Trinité du Mont- S**-CatiieHne lés joyaux, reliques, ii?res, vétemeql^, ornements et autres biens quelconques appartenant à ladite abbaye , lesquels étaient dans le chAteau de Rouen et dans le vestiaire de Cabbaye sous la garde dudit lieutenant (3il afril I&i9. Rôles normands de Bréquigny, n* iA60). Peut-être les objets qui étaient au cliftteau y a?alent-ils été mis en sûreté par les religieux eux-mêmes , dès le commencement du siège. %
(S) Voir la capitulation {RéUs novm, de Bréquigny, n" 236).
qui lui importait, c'était moins d'aoti^r dan$ la ville que d'avoir le libre passage de la Seioe ; une suspension d'armes pouvait le lui donner. Il envoya donc son poursuivant d'armes , Rouge- Croix s pour porter au comte de Warwick Tordre de négocier sur cette base et pour rédiger les articles du traité.
Une transaction fut signée, le 9 septembre, entre les généraux anglais et les chefs de la ville et de la garnison. Caudebec., liant sa fortune à celle de Rouen , sa métropole (i) , subordonnait sa reddition à la sienne.
Si Rouen se rendait par capitulation « les termes en seraient communs aux deux villes.
Si , au contraire , Rouen était emporté de vive force , la garnison et les habitants de Gaudebec n'auraient que la vie sauve , avec la liberté de rester dans la ville ou d'en sortir ; mais tous leurs biens meulîles et immeubles demeureraient à la volonté du roi d'Angleterre. S'il en faut croire Stowe, quatorze places des environs de Rouen firent leur accommodement aux mêmes conditions gue Gaudebec (2). Cette solidarité entre nos villes normandes , fait dont on trouverait peu d'exemples dans les temps mo-
(i) • Malrem et dominam. » Anonyme , ^ 71. — « Sa nèff-ville chef etaine. » G^ulation.
(2) k général ekronicle of Bngland , p. 857, eéi %
derues, rappelle les liens étroits qui, dans Tantiquité , unissaient les colonies à leur métropole. En attendant,.et « pour éviter Teffusion du 3ang d'humaine créature, » toute bostiUté fut suspendue entre le roi d* Angleterre et les gens de Caudebec.
Le traité renfermait encore diverses dispositions relatives à Texécution de la trêve. Les habitants pourraient , en tout; ^^mps , envoyer par terre ou par eau, d*un côté jusqu*à la forêt du Trait, de l'autre jusqu'à Travenchon , et tout autour de là ville , dans un rayon de deux lieues , cent hommes pour pécher, faire du bois, labourer et paître
. les troupeaux sans être molestés. — Les Anglais ne pourraient approcher de la ville, ni élever des fortifications dans le rayon déterminé cidessus. - Les habitants, de leur côté, ne devaient ni augmenter leur garnison et leu^ moyens de
^fense , ni rien détourner de leur matériel de guerre. — Surtout , et c'était là l'article essentiel pour le roi d'Angleterre , ils ne devaient apporter aucun empêchement aux navires anglais qui monteraient ou descendraient la rivière (i)*
(I) L*auteur du poème résume très-bien les termes de cette capitulation : • Les habitants déclarèrent qu*ils suivraient Texerople de la ville de Rouen. Ils firent un traité scellé , avec cette condilioB , que les navires anglais, avec leurs cargaisons, passenàenl'ltbreinebt par la rivière de Seine. » — La chronique anonyme dit à peu près la
Les résultats de cet arrangement ne se firent point attendre. L'escadre rouennaise qui était postée à Caudebec , privée (fe son point d'appui, retourna à Rouen {{). Les vaisseaux anglais et portugais remontèrent librement la Seine et vinrent s'amarrer au petit port de Croisset et devant Déville (2). lis étaient si nombreux que la rivière en était littéralement couverte ; de telle sorte que, de ce côté, rien ncvpouvait plus arriver dans la ville (3).
Le roi avait maintenant à sa portée des navires
même chose. — Les conlraclanls, d» côlé des Aogtais, étaient: Rouge-Croix, poursuivant d'arme», agissant au nom du roi; Richard Beaucliamp , comte de Warwick , sieur de l'Isle et capitaine de ' Calais; Gilbert Talbot et William Harrington ;-'du côté des Français : Robert Lecoole, chevalier, capitaine de Caudebec; Thomas du Gai, Georges de Livet , Henr> de Lourchamp , Guillaume d'Aussou ville! Guillaume de RochefoH, écuyers ; Guillaume Thouroude, Gieffin Le Breton , Jeannol Le Maignien . Guillaume Girault, Guillaume Poisson, Thomas Mailel, Hébert Morel, Jean de Valterre, Martin de Vitehy * Bourgeois. L'élément municipal , on le voit , avait une large part danT la négociation. Bréquigny, Rôles normands , n" 226.
(i) • Par quoy (la composition de Caudebec) le navire de Rouen qui debvoit garder le passage s'en estoit retourné. » Chronique de Normandie, f» 108.
(2) t Et ainsi à Croisset et à Déeville les vessiax de mer estoient ancrez en Saine. » Chronique de Pierre Cochon, chap. xxxii,
(8) « Un grand navire vint amont la rivière jusques à Rouen et eomprint iccluy navire la rivière tellement que des parties d'aval n'y povoit rien venir. > Chronique de Normandie, ^ 108. Navire, ce me semble, dans ce passage comme dans celui qui ei^t cité plus haut,,note i, signifie non un navire unique, mais une flotte, une navie.
de guerre pour dérendre le pont St-Geoi^;es ; à une condition , cependant : c'était de les faire arriver sur la haute Seine. 11 ne fallait pas songer à les faire passer à travers la ville , sous le feu des assiégés. Ceux-ci , d'ailleurs , tenaient toujours le pont le pierre qui constituait un obstacle invincible. Henry Y conçut* alors un hardi stratagème « dont on serait tenté de révoquer en doute la réalité, si le fait ne s'était reproduit une seconde fois dans ce siècle sur un tbéfttre plus fameux et dans des proportions plus gigantesques. Ainsi que le sultan Mahomet H l'accomplit trente-cinq ans plus tard, au siège de Constantinople, le roi d'Angleterre fit traîner par terre plusieurs de. ses navires entre Moulineaux et Orival , sur un espace d'environ 6 kilomètres. L'intervalle compris entre ces deux villages forme l'isthme d'une espèce de presqu'île, que dessine un des replis de la Seine. Rouen occijpe le sommet de la courbe ; de sorte que , par cette opération, les navires anglais avaient tourné le pont de Rouen et se trouvaient transportés ^e la basse sur la haute Seine. < On vit alors les vaisseaux , par on nouveau mode de navigation , traverser à pleines voiles des plaines qui ne connaissaient pas l'humide élément (1). >
(i) • Rex quasdam oafcs paulo poil adductas parari jubebat» quas quia , oiMtanUbas pontis urbis cuftodiis, in memorali pooUs l%iMi
MO
Les Rouennais firent encore des sorties contre le pont St-Georges. Mais les forces étaient maintenant trop inhales ; les jaisseaox anglais, maîtres du haut de la Seine et plus nombreux , les battirent et leur donnèrent la chasse jusque sous les murs de la ville (1). Pour achever de leur Fermer le fleuve par en bas , comme par en haut , Tennemi tendit au-dessous de la ville trois grosses chaînes de fer : Yune élevée à deui pieds et demi au-dessus de Teau, la seconde rasant le niveau de la rivière, la troisième enfoncée à un pied et demi de profondeur (2). C'est alors, sans doute , et alors seulement , que les assiégés voyant leurs navires inutiles et en danger de tomber aux mains de l'ennemi, les détruisirent et livrèlrent aux flammes Tarsenal du Glos-aux-Galées (3).
Toutes les issues de la Seine se trouvaient
suoeursus ope remigii fluvialis pervenire nequibant, regaii iodustria per arva hamoris nescia, velis extensis, fecit in loca superîora fluminiB, novo velificaudi more, perirahl et adduci. • Anonyme, ^ 6^
(1) Gale» et aliae naviculs, viris bellicosis onuslae, à civitatis cufttodiis, frequ^ti celerique remigio e?olanies, totis conatîbus lal)0rabant; sed tam feroci ft'uUrati proposito (la destruction da poot de bois), quoliens talia sunt molita, Anglorum sequaci venatu ad urbaoa suAfragia oonAigere sunt coact». » Id., ^ 6à>
(S) Monstrelet.
(9) f Les Clos-aux-Galées furent ars et destruicts, mesmes les galées qui flotibieot sur Saine forent anei. •^Ckron, et Norm, , ^ 407 ¥•.
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fermées et Rouen était investi et bloqué à la fois par terre et par eau.
Une autre conséquence de la neutralité imposée à la ville de Caudebec , ce fut de permettre aux apiNTovisionnements d'arriver en abondance par la Seine au camp des Anglais. Un grand convoi chargé de vivres remonta jusqu*à Rouen (i). Les principales villes d'Angleterre avaient rivalisé d'empressement et de générosité pour ravitailler l'armée de France. Ainsi , le roi avait écrit, le 10 aoAt ppécédent, au maire et aux bourgeois de la cité de Londres . les priant de lui expédier sur Harfleur, et de là vers son camp devant Rouen , le plus qu'ils pourraient de petits navires garnis de victuailles , mais surtout de l)oisson (2). Le 8 septembre suivant, la commune de Londres envoyait au roi une flottille qui , outre des vivres «
(i) t Ne obûdentes victùs moleslaret parcitas, daMis notabttli copia (oopiosa ?) victaalium fertilitale repleta ab Anglia est tran8aiii8aa.i Aoonyme, f* 64.
(S) « Aod pray you effectuelly that , in al the baste tbat je may , ye wille do arme as manie soiale veaiala» as ye may goodiy, with Tiiaille» and namiy fvilh ddnlLe, Cor to oome Qarfleu, a^ fro ibenoast as fer as tbe/may, up ye river of Seyne to Roan fvard , Tith Uie said ? itaille , for Uie refrescbing of as and our said hoost • Uttera mi$$a majari et aldermanu et ccmmunilnu eivUatii Londinieneiê, tbe X day of Angttst ; tirée des archifes de la mairie de Londres (Reg. I, f^ Sie) et publiée par M. Jules Delpit, p. 3S8. — On sait, par la réponse, que cette lettre Ait reçue à Londres le 19 aoûL Un message mettait donc neuf jours alors pour aller de Rouen à Londres.
lui portait un cadeau de treote barriques de vins reDommés , de mille pipea d'ale et de trière , avec 3,500 gobelets à boire pour les soldats (1). De pareils envois se renouvelèrent plus d'une Tois pendant le si^e : l'abondance ne cessa de régner dans le camp du roi d'Angleterre, tandis que nous verrons bientôt tes assiégés passer par tous les d^rés de la plus alTreuse détresse.
(1) • Trilly botetarmele wjne, len oFIfre, ten of RcmBc;, !«■ of Ualvesej, and a ihouMnd pipe» or ule aod ben, nilb thuo UiodsnmI aud Gtc hundred coppes Tor four tioosl [a drtnke. ■ Ibid., p. Ut el 939. — La boit élail un tonneau aonlsnant llfl gallons on eniiron 670 lilres ; la pipe conlenait une bole et demie ou 356 liim [ en tout 17,100 litres de vju el 855,000 litres d'ale et de biire. Encore les cîloynii de Londres a'eicdwnl-ils de la modidlé (laïa't value) du prisent que leur) paufra niojeni {our povrt degna) leur ODl permii de taire. — L'Aooitjme a eu conoalssaiice de cet euTOi : • Qiesque Loodinienses R^i pulchra lini et cervisite coDrerebanl nccDDia. •
CHAPITRE XII
L^ARRIVÉE DE GLOCESTER ET LE RETOUR DE WARWICK COMPLÈTENT l'aRMÉE ANGLAISE. — l'aRTILLERIE DE LA PLACE TIENT LES ANGLAIS A DISTANCE. — EXPLOIT DE LAGHEN. — ATROCES REPRÉSAILLES.
LES dérenses extérieares de Roaen uue fois tombées et la navigation *de la Seine complètement interceptée , la ville se trouva serrée de plus en plus étroitement. I^e comte de Warwick, devenu libre par raccommodement de Caudebec, vint prendre son poste entre S**-Catherine et Rouen, et s*établit sur la chaussée de Martinville, en Tace de la porte du même nom (1). Quelques semaines après , c'est-à*4ire au commencement d'octobre , le duc de Glocester qui venait, après six mois d'un siège laborieux, de
(i) Suivant M. Richard ( /'orf« Martinville, p. 88), Warwick , après son expédition de Caudebec, serait venu ne placer entre les Chartreux et la montagne S**-Gatherine, et ce n^est qu'après la capitulation de ce dernier fort qu*il se serait établi devant la porte Murtinville. M. Richard s*est trompé, faute d*avoir comparé les dates. Quand Warwick revint de Caudebec , il y avait six jours que S**-Catherine s^était rendue; il n*eat point, par conséquent, à attendre la capitulation de cette place pour s^établir devant Martinville.
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réduire la forte place de Cherbourg (1) , arriva avec son corps d'armée. Il prit position eo avant des logis du roi , « à &0 perches » plus près de Fennemi que tous les autres chefs de corps.
Il s'y maintint jusqu'à la fin du siège, et les boulets , les carreaux et les pierres que lançaient les assiégés ne purent le débusquer de ce poste périlleux (2). Enfin, à la même époque, le prieur de Kilmaine débarqua à Harfleur avec 4^500 Irlandais et les amena au roi (3). ' /:
Gelui-d avait maintenant sons la main toutes ses forces et ses Ressources* Les Rooennais , au contraire, s'étaient va enlever successivement leurs points d'appui (&) , leurs défenses esté-
(1 ) M. Heoii Martin a répété a?ec tous les historiens , y compris \m éerifftiiis de l'histoirf k)cale de GherlMiirg, qw cette place ««111 été « rendue oa plutôt vendue « le 33 août » par son gouverneur» Jean d^Angennes. > Il y a là une doulHe erreur : le gouvemeur était Jem Pyqoet, écuyer, qui signn la capitulation en qualité de • cQpitaine des fbaatel et ville de Gkeitoorg. » Sa outre, la capitulation signée le S9 août, loin de porter les traces d'une faiblesae ou d*une trahison, stipule que la place ne sera rendue, si elle n*est secourue, que le 29 septembre suivant; c*est là le plus long délai que Ton rencontre dans les nombreuses capitulations imposées par Henry V, ou ses lieutenants, aux villes de Normandie* Voir le texte de cet acte dans les Raies normands de Bréquigny , n** 224.
(2) Poète anglais.
(3) Id.
(4) Tout en poursuivant le siège de Rouen, Henry V foisait battre le pays environnant par des détachements et recevait la loumissioo des petites villes. Chron, anon. , f 66.
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rieures , leurs commanications. Leur courage n'eu fut point ébranlé et d€B combats acharnés continuèrent à s'^igviger sous les murs de la Tille. Les pieux aigus dont les Anglais avaient hérissé le terrain interdisant le passage à la caTalerie , ils faisaient leurs sorties à pied , armés de lances et de boucliers. « Il était terrible d'atoir à soutenir leur choc , non-seulement à cause de leur }H*avoure , mais parce que Tartillerie de la ville faisait uo feu continuel (i). »
Les formidables canons d'Henry Y, devant lesquels étaient déjà tombées tant de villes (2) , ae paraissent pas avoir joué un rôle bien brillant sous les murs de Rouen. Malgré leurs énormes dimensions, ils n'avaient qu'une faible partée, et rartillerie des assiégés sut toujours les tenir à distance. Celle-ci, d'après le témoignage même des écrivains anglais , était la mieux servie.
Les Rouennais mirent alors en usage toute espèce d'armes de jet , appelant à leur aide à la fois la vieille balistique et la nouvelle. Monstrelet leur donne des canons, des bombardes, des engins volants , des arbalètes ; le poète anglais , des batistes à lancer des pierres {irypget) , des espingoles {spryngtas) , des fusils de rempart ( taumsêtffs ) , qui faisaient , dit-il , aux soldats
(i) Poète anglais.
(S) Harfleur, Caen, Falaise, Chrrliouff, etc.
anglais des maux iofinis, principalement au corps d'armée de Glocestél*, plus avancé et plus exposé que les autres. L'Anonyme donne aux assiégés des machines de bois , des catapultes apparemment , qui non-seulement lançaient sur les logis des assiégeants des pierres monstrueuses et les écrasaient , mais qui , dirigées avec uue merveilleuse adresse , renversaient , faussaient et mettaient hors de service les capons du roi (i).
La grande distance à laquelle Tartillerie rouennaise parvint à maintenir les assiégeants explique pourquoi Henry Y ne put employer contre eux la mine et la sape , art dans lequel pourtant les Anglais excellaient alors (2) ; po«rr quoi aussi nous ne trouvons pas de trace d'assaut donné à la ville. Plus d'une fois , à la vérité , les Anglais, emportés par l'ardeur de la poursuite, s'élancèrent jusqu'au pied des murs. Mais , c'étaient là moins des attaques d'ensemble que des actes individuels de bravoure , qui coûtèrent souvent cher aux plus hardis : « Maintes fois , dit le poète , nos soldats se firent tuer ; car ils se précipitaient contre les murs. Or , si un homme
(1) « Qaarain machinarum pestes et ligna regia saxinoma (c^est j^insi que l'écrivain désigne toujours les canons), lapidam rairanda rectiludinedirectorum ictil^us, dilacerant et adnullant. » Aoon., 1* 65
(2) Polydore Vergile ; Religieux de St-Drnys.
en revenait vivant , ce n'était que par une faveur du Ciel , tant les boulets et les carreaux tombaient comme grêle. »
Au lieu donc de risquer , dans une attaque de vive force , le sang de ses soldats et le succès de son entreprise, le prudent roi d* Angleterre se contenta d'enfermer Rouen dans le cercle d'un blocus hermétique qui ne laissait rien entrer ni sortir. Il se tint immobile dans ses quartiers , comptant scHr l'inertie du gouvernement de Charles YI et l'indécision du duc de Bourgogne, et plus encore sur un formidable auxiliaire qui ne devait point lui faillir, la faim.
Les assiégés , cependant , continuaient à faire sur les lignes ennemies des sorties si multipliées qu'ils ne laissaient aux assiégeants ni un jour , ni une heure de repos. Us envahissaient à chaque instant les logis des Anglais et bouleversaient leurs travaux (1). Ces attaques journalières se faisaient tantôt par la porte Beauvoisine, tantôt par celles du Château et de Caux , ou par la Sarbacane ; le plus souvent par tous ces points à la fois (2) .
(i) • Ut vix (lies aiit hora pacifies qaieli taearel Vix ulla
temponim spatia [obsesftij permisère qui^scerej: ymmo fréquenter eodem momento in obsidentes simul apud omnes partes irruere non timebanl... impetihuii mirandis et exillbus ftiribundls Aniclicorum mansinncolaft inTadenles » Anonyme, r" 6& et 65.
(2) Id., Ibid.
Mais c'était surtout du côté de la porte St-Hilaire et de la porte Martinville, près du quartier et sous les yeux du roi , que s'engageaient les actions les plus vives et que s'accomplissaient les plus beaux faits d'armes (1).
Outre ces engagements généraux , la guerre s'y faisait souvent à la façon chevaleresque de ces temps , par petits corps et quelquefois d'homme à homme. Un jour, un chevalier anglais, que Monstrelet appelle Jean-le*Blanc , lieutenant d'Harfleur (2) , envoya défier Laghen , bâtard d'Arly , qui commandait à la porte de Caux , et le requit de rompre trois lances avec lui. Laghen passait pour le plus brave des capitaines de Rouen ; il accepta le défi et sortit avec trente compagnons. Les deux champions se rencontrèrent aux barrières de la porte de Caux , sous les yeux d'un grand nombre de spectateurs venus du camp et de la ville. A la première passe ) le Français perça de sa lance l'Anglais de
(1) « Quid de pu^nis mirificis^, ymmo miraeuHs bellicMii lotien» ad et anle portam S. Hilarii iiiiiis et completis imcribtm? > Anonyme , r^* 6& et 65.
(S) « Messire JeaD-le*Blaiic, capitaine de Harfleur aoui le eomte de Doriei. • Il y a Ui, de la part de Monstrelet, une légère ioezactitude. Le comte de Dorset , qui avait été créé gouTeniear d'Harfleur en i^iS, portait maintenant le titre de duc d*Eieter, Il commandall, nous le savons, à la porte Beauvoisirte. Jean-ie-Blanc ne pouvait avoir que le titre de lieutenant et non celui de capitaine.
part en part et rabattit de son cheval. Il tratoa ensuite dans la ville le vainca et ses armes , aux acclamations de la garnison et des habitants. Jean-le*Blanc ne tarda guère à expirer et les Ans^ais rachetèrent son corps des mains du vain qneor au prix de &00 nobles d*or.
Malheureusement , Théroîsme chevaleresque De se montrait pas seul dans ces luttes. On y retrouvait la violence et la brutalité sanguinaire des nKBurs de Tépoque. Henry V , traitant les assises en rebelles, fit planter, pour les Intimider , des gibets en face de la ville et y fit pendre plusieurs prisonniers rouennais. Cette barbarie ne fit que provoquer de tristes représailles, et les habitants, du haut de leurs murailles, livrèrent au même supplice des prisonniers anglais (1). SMl fallait en croire le témoignage suspect d'Otterboume , Alain Blanchard aurait ajouté Toutrage à ces cruautés en suspendant des chiens au cou des victimes (2). De pareils exemples étaient alors malheureusement trop fréquents.
(i) Chron. dé Norm., t* 108.
(S) Otterb. p. 283. — « Alani» vero Blaunchanl, vir soeleraUssimus, qui siiApendit Anglos supra muros Rotbomagi el ligaTÏt canes ad eorom colla. > Otterbouroe ajoute qu'il fit enfermer quelques-uns de ses prisonniers dans des sacs avec des chiens attachés à leur barbe et les fit jeter à la Seine. — Cette intervention du cbien, animal réputé immonde, était considérée comme une insulte et une marque d*ignominie qui aggravait Thorreur du supplice.
Tout réceiDineiit au si^e de Seulis, que les Bourguignons dérendaient contre les Armagnacs, en 1&18, la ville avait promis de se rendre si elle n'était secourue. Elle le fut et refasa d'ouvrir ses portes. ïs connétable, furieux, fit trancher la léte aux quatre dtages qui lui avaient été remis et fit suspendre leurs corps par quartiers au fpbet. Le gouverneur de ta ville, ce même bâtard de Tbian que nous retrouvons à la porte Martinville, fil aussitôt mettre à mort cinquante prisonniers et noyer deux femmes. Trois ans auparavant, les Armagnacs avaient pris Soissons et passé au fil de Tépée la population tout entière.
CHAPITRE XIII
SECOND MESSAGE ENVOYE AU DUC DE BOURGOGNE. — ESPÉRANCE DE SECOURS. — HENRY V FORTIFIE SON CAMP. — IL ÉCHOUE DANS UN STRATAGÈME CONTRE ROUEN.
QUE faisait le reste de la France pendant qae la métropole de la Normandie arrêtait et soutenait seule tout Teffort des armes d'Angleterre? Les deux factions des Armagnacs et des Bourguignons continuaient à se déchirer d*un bout du royaume à l'autre et absorbaient, au proGt de leurs tristes discordes, les forces vives de la nation. Un second massacre des Armagnacs ensanglantait les prisons et les rues de Paris (21 août). Mais ceux-ci , que Jean-Sans-Peur avait cru exterminer , renaissaient sous le nom de Dauphinois ; ils reprenaient par surprise Gompiègne, Soissons , Lagny , assiégeaient et se faisaient livrer Tours, et se recrutant d'une nuée de pillards, désolaient affreusement T Ile-de-France. Paris, qui ne recevait plus rien de la Normandie, son grenier d'abondance , manquait de tout , de
blé, de viande, de poisson (1). Une- épidémie , s' ajoutant à la guerre civile et à la disette, fit périr dans cette ville, en trois mois, environ soixante-dix mille personnes (2).
Le duc de Bourgogne se tenait immobile dans cette capitale, laissant les Dauphinois battre la campagne et les Anglais conquérir à leur aise la Normandie. Au mois de juin précédent , pour soutenir sa fausse popularité , il avait aboli toutes les aides. Maintenant, le manque d'argent le réduisait à Tinaction. C'était, d'ailleurs, < le pins long homme en, toutes ses besc^es qu'on pût trouver ; car il ne se mouvoit d'une dié, quand il y estoit, non plus que si paix fust partout (â). »
Quoi de plus propre cependant à secouer cette léthargie que le message que lui envoyant les habitants de Rouen? Vers la fin d'octobre, un vieux prêtre parvint , au péril de sa vie , à tra* verser les lignes anglaises. Arrivé à Paris, il se
(1) Le blé, dit ie Religieui de St-Denjs, se vendaU à Pvis 7 francs d'or le selier, Tafoine 32 sols tournois, la ferine 9 fr., la viande quatre fols plus cher quVtuparavant , le mille de inrengs 15 francs. On alla jusqu*à ramasser les coquiliagès caehéa^dana le Ht de la Seine.
(3) Je prends un terme moyen entre le chiffre de A0,000, denoô par Lefebvrede Saint<Rémy ; 80,000 par Mooslrtlet, et iM,000 par le Journal du BourgeoU de Parié.
(3) Journ, du Bourgeois de Pari», Le petit peuple le surnommait Jean de Lagny, qui n*a hâte*
recommaDda d*uD fameux . docteur Dormand , Eustache de Pavilly , F un des chefs de la factioo boarguignoooe et l'orateur de l'Université. Gomme si les faits ne parlaient pas assez éloquemment d*eux-m6mes, il le chargea de plaider la cause de Rouen devant le roi , le duc et tout le Conseil assemblé. L'orateur prit pour texte ces mots : Datnine^ quid faciemus (1) ? Après avoir fait reloge de cet illustre duché de Normandie qui avait, pendant tant d'années et avec une si inaltérable fidélité , servi la couronne de France ; qui supportait , avec une soumission exemplaire, une si large part dans la charge commune des impôts , il implora l'envoi de prompts secours , afin que cette belle province ne tombftt point font entière et pour jamais aux mains de l'ennemi , afin que la puissante cité de Rouen ne fût point forcée de dire à la France un dernier et douloureux adieu (2). Ces dernières paroles, entrecou-
(i) Tous les discoure de ce temps, à qaelque ordre d^idées qu'iU appartiennent, procèdent in?ariablcfnent de cette manière. Je ne coonais pas de génération plus verbeuse que celle-là : tout est pour eU« matière à déclamaiioiM. Les autorités sacrées et proAioes s*jr Goudoieot dans uo mélange éet plus biiarres. La Cour passe son temps à écouter des harangues. Voir, dans le Religieux et dans Monstrelet, les interminables discours sur le meurtre du duc d'Orléans, sar la questioa du leblsme , sar la réforme de la Cour et de l*administration , etc.
(3) t Ne «Itimum atque dolorosum Volt dicere compelleretur. s Relîg. ^ L» , X?LXIII , c. ivij.
pées de sanglots , remuèrent profondément Tàme des assistants. Mais Témotion fut au comble quand le vieux prêtre /s'avançant à son tour et s'agenouillant devant le roi, prononça ces quelque!^ mots empreints d'nn sombre désespoir : < Très-excellent « prince et seigneur^ il m'est enjoint de par « les habitants de la ville de Rouen de crier
« contre vous , et aussi contre vous , duc de « Bourgogne , qui avez le gouvernement du Roi « et du Royaume, le grand haro, lequel vous « signifie Toppression qu'ils ont des Anglais ; et ff vous mandent et font savoir par moi , que si » f faute de votre secours, il convient qu'ils soient « sujets du roi d'Angleterre, vous n'aurez en « tout le monde pires ennemis qu'eux, et ils dé- « truiront, s'ils le peuvent, vous et votre géné- « ration (i). »
A ce reproche amer et menaçant, le duc de Bourgogne et les gens du Conseil, loin de s'irriter, firent bon visage. Ils promirent « qu'on y pour- « voiroit au plus bref que faire se pourroit. » Le messager retourna porter cette assurance aux assiégés qui l'accueillirent avec une vive et confiante allégresse. L'exemple des autres villes normandes qui , les unes après les autres, avaient succombé sans secours , ne les avait pas encore désabusés.
(t) Monslrelet , c. ce vu.
Jugeant , d'après leur patriotisme , de celui des autres , il ne leur venait point à la pensée qu'on pût lâchement abandonner à elle-même et laisser tomber une cité de cette importance , le dernier boulevard du royaume. Les cloches , depuis longtemps muettes , sonnèrent à toutes volées » fêtant la délivrance prochaine. « Hors ce jour-là » depuis le moment où le siège Tut mis jusqu'à celai où la ville fut prise, on ne les entendit jamais (1). »
On s'émut aussi dans le camp anglais. On parlait de 100,000 hommes qui se préparaient à marcher sous Toriflamme pour faire lever le siège, et bientôt la renommée , grossissant les nouvelles, portait à à 00,000 combattants Tarmée qui se rassemblait de toutes les parties de la France. Un jour , on annonçait que le duc de Bourgogne était avec toutes ses forces à Pontoise ; quelques jours après, qu^il n'était plus qu'a vingt milles. Henry V s'efforçait de calmer ces alarmes en montrant aux siens un visage serein et joyeux : « Réjouissez^vous, compagnons, leur disait-il, car bientôt nous aurons bataille (2). »
Bien qu'au fond , il sût à quoi s'en tenir sur l'énergie du duc de Bourgogne et sur les res*
(1) Poète anglais.
(2) Ici.
sources réelles dn gouvernement de Charles YI , le roi d'Angleterre voulut être prêt à tout éyé* nement. Il entoura ses quartiers, déjà fortifiés du côté de la ville , d*une seconde ligne de circonvallation , du côté de la campagne. C'était un fossé profond, dont la terre relevée sur le bord intérieur formait un vallum continu , hérissé de palissades et de chevaux de frise. Cet immense ouvrage, qui avait plusieurs lieues de développement, était flanqué de tours et garni de baliste$ et de canons pointés dans toutes les directions (1). En avant de Tenceinte extérieure , on établit des postes où les hommes ne devaient se coucher que vêtus et couverts de leur harnais de guerre. Des règlements sévères déterminèrent les Ibnites qu'il était interdit de dépasser , sous peine de mort. Deux soldats anglais, qui avaient con« trevenu à cette défense , furent pendus (2),
Pendant qu'on travaillait à ces ouvrages « le roi d'Angleterre imagina d'exploiter les espérances des assiégés pour les attirer dans un piège. 11 fit prendre à un détachement de son armée les couleurs et les enseignes des Bourguignons et lui ordonna de se montrer à la sortie d'un bois voisin , comme pour donner Tattaque aux lignes
(i) Poète anglais.
(S) ÀDODyme, ^■ 66 t" et 68 v*.
aoglaises. Ud autre corps devait marcher à la reDcoDtre du premier et engager un simulacre de combat. Le roi comptait amener ainsi les asfflégés à Taire une sortie générale, afin de les surprendre et de leur Tenner le retour. Mais les Rouennais éventèrent la ruse et ne bougèrent pas de leurs murailles (1).
Le si^ se continua de cette manière pendant les mois d'octobre , de novembre et de décembre» avec une monotonie désespérante et sans avantages décisifs de part ni d'autre.
(l) IMte uniliih
CHAPITRE XIV
INACTION DU GOUVERNEMENT DE CHARLES VI. — DOUBLE NÉGOCIATION d'hENRY V AVEC LE DAUPHIN A ALENÇON, AVEC LE DUC DE BOURGOGNE A PONT-DE-l' ARCHE. — •
IL LES JOUE l'un ET l' AUTRE.
Gomment le duc de Bourgogne répondit-il à la confiance et aux espérances des Rouennais ? Il ne vit dans leur détresse qu'un prétexte spécieux pour amasser de Targent. Après avoir aboli les aides , il les rétablit • pour secourir , disait-il , la ville de Rouen , Kiquelle étoit moult travaillée par les Englois. » Un emprunt forcé de cent mille francs d'or (4 ) fut levé sur la ville de Paris. - Avec cet argent , on pouvait lever des soldats et le3 conduire au plus vite à Tennemi. Au lieu d'une armée, le duc fit partir une ambassade pour négocier avec le roi d'Angleterre.
Rien ne pouvait mieux entrer dans les vues de celui-ci. Tout délai qui retardait l'entrée en campagne des forces françaises ajoutait à la dé-
(1) Valeur intrinsèque : i,838,000 fr, d'aujourd'hui ; valeur relative : environ 8,000,000 fr.
tresse de Rouen et hâtait le moment de sa chute. Le gouvernement de Charles YI semblait lui-même prendre à tftche de servir cette politique. Cést le <•' novembre qu'il fait savoir à Henry V qù*il lui envoie des ambassadeurs. Le 5, le roi d'Angleterre expédie les saufs-conduits d'usage, et désigne Pont-de-l' Arche comme lieu des conférences. C'est seulement le 17 que les ambassadeurs français reçoivent leur commission , et ils ne paraissent pas être arrivés à Pont-de-l'Ardie avant le i" décembre , puisque ce n*est que ce jour-là qu'Henry Y nomme les commissaires anglais. Toutes ces lenteurs avaient pour cause, d'abord , l'indécision habituelle du duc de Bourgogne; mais aussi, il faut le dire, le manque d'ai^ent, la plaie continuelle de ce triste gouvernement. « Yous êtes si gêné d'argent , disait au roi le moine normand Eustache de Pavilly , dans la grande remontrance de l&lâ, que sou^ vent, quand il y a une ambassade à envoyer, on ne trouverait pas de quoi faire partir, un simple chanoine. L'ambassade ne se fait pas , ou arrive trop tard , à votre grand préjudice. » .
L'ambassade française se composait de l'évèque de Beauvais , de M' Philippe de MorvilKers , premier président du Parlement de Paris ; de * M' Regnault de Folleville , chevalier ès-lois ; de messire Guillaume de Champ-Divers, de M' Thierry
Leroy et de quelques autres (1). A ces pléoipotentiaires s'adjoignit le cardinal des Ursins , légat du pape Martin Y, à qui celui-ci avait confié la diflGicite besogne de réconcilier les deux grandes puissances de r Occident et qui, au mois de juin précédent , était déjà venu tenter un premier effort auprès d'Henry Y , au siège de Lonviers. -^ Les commissaires du roi d'Angleterre furent le comte de Warwick, le chancelier d'Angleterre, l'archevêque de Ganterbury et plusieurs autres de son conseil.
Le cardinal, laissant les plénipotentiaires délibérer à Pont*de4' Arche , se rendit , cette fois encore , au camp du roi et le visita lui-même dans son logis de la Chartreuse. Il trouva les Anglais, dit Juvénal des Ursins, fiers, orgueilleux, se glorifiant de leurs conquêtes et joyeux des grandes discordes qui divisaient le royaume de France^ « C'est le benoist Dieu , lui dit Henry , qui m'a inspiré et donné volonté de venir en ce royaume pour chastier les subjets et pour en avoir la seigneurie comme vrai roy« Toutes les causes pour lesquelles un royaulme se doibt transférer en autre main ou personne , y régnent et s'y font ; et c'est le plaisir du benoist Dieu que en ma personne la translation se fasse et que
(1) Monstrelet, c. 207.
j*aie possession du royaalme de France : car j'y ai plein droict (1). »
Le prélat essaya néanmoins d'incliner à la paix ces prétentions hautaines. Il reprit le projet de mariage, qui tant de fois déjà avait été mis en avant, entre le roi d'Angleterre et C^atherinede France, Tune des filles de Charles YL II avait apporté nn portrait de la jeune princesse c lequel plut moult bien au roy (2). » Mais Henry Y n'était pas homme à rien céder de ses résolutions pour les beaux yeux d'une femme et à s'en* flammer , comme un héros de roman , sur la foi d'une image. 11 reçut avec une froide réserve ,
(1) Juvénal des Unins, p. àhb et 4Â6. Là, comme dans mainte antre occasion, Henry V se présente comme le mandataire de la Pro- Tidence, pour châtier les crimes de la France plongée dans le seblsme, rimpiété, la corruption et Tanarchie. Il est curieux de rapprocher cette théorie de V intervention de celle d*un conquérant son contemporain, du tartare Timour-Lenk, mort treite ans auparavant Dans ses Instituiei ou mémoires, Timour énumère les divers cas d*intervention ou de conquête : « Toutes les fois qu*un royaume devient la proie de la tyrannie , il est du devoir des princes fidèles à la justice de faire une irruption dans cette contrée. • — • Si Ton s*aperçoit qne dans un royaume la religion s*affaiblit, » cas dMntervenlion. — « Si nn pays est tourmenté par le gouvernant et si le cœur des haletants estaliéoé de leyr prince» • cas dlntervention. — • Si Thérésie et rirréligioo oat jeté de profondes racines dans un empire et si le peuple et les soldats sont partagés en plusieurs sectes, • cas d*intervcntioo. (Voir un article de M» Saint-Marc Girardin sur les Inttitutei de Tamerlan, Journal d€$ Pébat$ , 18 janvier 4859. )
(9) llonstrelel.
sans les repousser toutefois , les avances du cardinal pour la paix et pour le mariage.
Le roi d'Angleterre jouait alors un jeu double et très-habile. 11 n'ignorait pas les tentatives qui s'étaient Taites récemment pour rapprocher les deux partis qui déchiraient la France et réunir toutes les forces du royaume contre l'étranger. Le duc de Bretagne, courant de l'un à* l'autre ^ était parvenu à faire accepter au âbc de Bour^ gogne, qui était à Paris, et an Dauphin, alors en Touraine , un traité de paix et d'alliance dont la clause principale était une action commune contre les Anglais. Le traité avait été rendu pu^ blic le 16 septembre et accueilli à Paris par des transports d'allégresse et des illuminations (1). Malheureusement les gens de guerre des deux partis, qui trouvaient leur compte dans le pillage des provinces, n'avaient pas obéi à l'ordre de poser les armes et rendaient difficile , sinon impossible, le bon accord tant désiré.
(1) Religieux de St-Denys, I. XXXIX, c. ut. Les deux afticles prin^ cipaux du traité étaient ceax-ci :
f Art. IV. Il sera désigné, de par Mg' le Dauphin et de par le duc de Bourgogne, deux clieratiers qui feront évacuer sans délai par tous les gens de guerre les places maintenant occupées par eux, de telle sorte quMls ne fassent plus la guerre qu*aux Anglais, contre lesl|uels ils seront conduits par lesdits seigneurs. »
• Art. VI. Le roi fera préparer une expédition contre les Anglais et mandera à Mg* le Dauphin de venir en personne ou dVnvoyer ses troupes; le duc de Bourgogne en fera autant pour ce qui le concerne; tous ces gens de guerre seront à la solde du roi. •
Il fallait à tout prix empêcher ce rapprochement , eo ouvrant des négociations séparées avec chacun des deux partis, en offrant à Tun son concours contre l'autre et réciproquement, en achevant de les diviser par des engagements contradictoires. C'est ce que flt Henry Y avec une incontestable habileté.
Les habitants de Rouen , frappant à toutes les portes pour avoir du secours , avaient , bien qu'ils fussent engagés fort avant dans le parti de Bourgogne, député vers le Dauphin et imploré son aide. Celui-ci fit comme le duc : au lieu de soldats, il envoya des négociateurs (1). Dès le commencement d'octobre , il fit demander au roi d'Angleterre un lieu pour des conférences et un sauf-conduit pour ses commissaires (2). Henry Y lui laissa le choix entre les villes d'Évreux , de Louviers ou d'Alençon. Les plénipotentiaires du Dauphin se décidèrent pour la dernière. On remarquait parmi eux Jacques Gélu, archevêque de Tours'; Louis de Challon, comte de Tonnerre; Robert de Braquemont, jadis amiral de Castllle et maintenant amiral de France , et le fa-
(1) Juf éoal des Unins , p. A5I.
(2) Stnf-coiulaU falabte jusqu*au 30 octobre, délivré le 8 du même mob à Gmllanme Baots, graDd-maltre de la maison du Dauphin» pour MNir tn la fnrésênce du roi d*An(leterre et s*en retourner, avec douiç personnes en sa compagnie. Rymer, t. IV, part. 3, p. 04.
meux Barbazan , premier chambellan du Dauphin (t). i-
Une double négociation s'ouvrit donc à* la fois à Alençon et à Pont-<le-rArche. Les Anglais demandaient aux commissaires du Dauphin , d'abord tout ce qui avait été accordé au roi Edouard III par le traité de Brétig^y, la grande paix , comme ils rappelaient ; de plus, rÀRJoii, le Maine et la Touraine en toute souveraineté ; puis le comté de Flandre avec tout le territoire compris entre la Somme et Gravelines , c'est-à-dire une bonne partie des domaines du duc de Bourgogne. Quant à la Normandie , elle ne devait pas être mise en question, puisqu'elle était presque entière dans la main du roi. Le Dauphin devait même aider le roi à s'emparer des villes que le duc de Bourgogne tenait encore dans ce duché. Les agents du Dauphin offraient l'Aquitaine, le Poitou, la Normandie, située au sud de la Seine, et ne faisaient nulle difficulté , comme on le pense bien , d'accorder la Flandre et l'Artois. Après bien des pourparlers , les Anglais qui avaient amené les Dauphinois à leur proposer une alliance contre le duc de Bourgogne , les voyant suffisamment compromis, déclarèrent brusquement que, le Dauphin
(1) RâlûB normands de Bréquigny, n* 1482. Le sauf-comluit des dk commissaires du Dauphin est du ià octobre.
étant mioear, ils ne lui reconnaissaient pas qualité pour faire des cessions de territoire (1).
A Pont-de-l*Ârcbe, même comédie. Les Anglais y mirent aussi en avant leur éternel traité àe Brétigny; outre ce qu'il leur concédait, ils exigeaient la Normandie et le Ponthleu en toute souveraineté, pins, 800,000 Trancs d'or (2), comme dot de madame Catherine. A ce prix , Henry Y voulait bien se désister de son droit à la couronne de France. Quand ils eurent amusé pendant quinze jours les envoyés du roi de France, les plénipotentiaires anglais* s'avisèrent que le roi Charles n'était pas dans une situation d'esprit qui lui permit de faire un acte valide , et qu'au duc de Bourgogne f n'appartenoit point de traiter des héritages du roy de France. » La négociation de Pont-de4' Arche fut rompue vers le 1 5 décembre, comme l'avait été celle d'Alençon (3).
Quant au légat, après avoir couru vainement du duc de Bourgogne au Dauphin , et de l'un et
(i) Voir les instructions données par Henry V à ses commissaires et le procès-verbal den conférences dans Rymer, loe, ctf., p. 68, 69 et 70. — Juvénal des Ursins fait honneur de la rupture du traité au Dauphin, qui aurait déclaré qu^il ne ferait jamais alliance avec les anciens ennemis du royaume, pour détruire un vassal de cette cou- TOihtte. |l est malheureusement en contradiction avec les actes authentiques.
(2) 10,704,000 francs d*aujourd*hui , valeur intrinsèque.
(3) Les actes concernant la négociation de Pont-de-rArclie se troufeotdansRymer, t. IV, pari. 3, p. 69, 70, 76, 77.
de l'autre au roi d'Angleterre , U retourDa , de guerre lasse , auprès du Pape , < pour ce que il sentoit assez que rien ne se povoit . concorder entre les trois parties (1). •
C'est ainsi qu'endormant et jouant tour à tour ses deai adversaires , Henry V continuait le siège de Rouen en toute sécurité. Chaque jour de délai, en servant sa cause, empirait la ^tuation de cette malheureuse ville. Elle avait k combattre maiotenant un ennemi de plus , la fomloe.
CHAPITRE XV
Famine. -^ registre du chapitre* — prix des Vivres.
— EXPULSION des bouches INUTILES. — SORT MIS^** RABLE DE CES PAUVRES <>ENS. -^ LE CHANOINE DE LIVET EXCOMBlllNIE LE ROI d'aNGLETERRE.
MALGRÉ rordoQDance publiée à la veille du siège, il s'en fallait de l)eaiieoup que chaque habitant se fût approvisionné de vivres pour dix mois. Praticable à peine aux gens riches ou aisés , cette mesure ne Tétait en aucune façon pour le petit peuple. D'ailleurs , ainsi qu'on Ta vu , Finvestissement de la ville , opéré dans les premiers jours d'août , avait empêché d'y faire entrer k récolte nouvelle , el , de plus , la multitude des gens qui^ des contrées voisines, étaient venus y chercher un refuge n'avait fait, je le répète , qu'augmenter le nombre des bouches , sans rien ajouter aux ressources.
Aussi , dès le premier mois, les symptômes de la disette se firent-ils sentir. 11 existe aux Archives de la Seine-Inférieure un dçcument qui témoigne douloureusement des privations qu'eut alors à endurer la. population rouennaise. C'est le
Plumitif ou registre du Chapitre de la cathédrale. Ces pages , que' je n'ai pu toucher sans un serrement de cœur , à chaque ligne crient la Taim. Le 16 août, moius de trois semaines après le commencement du siège, le Chapitre décida que tout chanoine, tont clerc attaché an chœur, qui parlerait de choses profanes et autres pendant le servicç^divin et ne se'^ttiirait poM,**sur l'Injonction du seigneur chantre , serait privé de la distribution quotidienne de pain (1). Pour subvenir aux nécessités du Chapitre , on fit argent de la fierté ou cfiâsse de la Vierge Marie. Le 7 octobre , il en restait encore onze marcs et deux'' onces que Maître Robert de Livet^ vicaire-général, et le chanoine Louis de Prung Turent chaînés de porter à la Monnaie de Rouen. On en tira quatre-vingtdix-huit livres, huit sols, neuf deniers tournois, sur lesquels soixante livres (environ 37*2 fr. ^au-* jourd'hui) furent employés à acheter deux muids de blé (2). — Le 15 décembre, le boulanger du Chapitre n'a plus de blé (3) ; Robert de Livet , Jean Alespée , trésorier du Chapitre , et Louis de Prung cèdent à la communauté trois mines de bon blé , que celle-ci promet de leur rendre lorsqu'on pourra faire entrer dans Rouen des blés et
(i) Registre du Chapitre, t. VIII, f» 60.
(J) ibid., f 66.
(8) « Ëo quod bouilengarius Capituli carebat blado. »
autres victuailles (1). — Le 19 décembre, vu qu'il est impossible de trouvei^ pour le moment du blé pour faire le pain, parce que le roi d'Angleterre tieot sou siège devant la ville depuis six mois, et qu'il est impossible d'y faire pénétrer |,guels vivres que ce soient , il est alloué aux chanoines qui font leur service à matines , sur l'argent que l'on pourra recpuvrer, i|ne rétribution de deux sols, six deniers tournois ( environ 7/ c. ) par jour ; à ceux qui célébreront la grand'messe, trois sols ( 93 c. ) ; à ceux qui célébreront les messes A^obii , vingt-cinq deniers (50 c. ), etc. (2). — Enfin , à lar date du 21 décembre , je trouve une délibération qui alloue pour chaque service de O fait dans le chœur , au lieu de pain , deux sols et six deniers, « parce que, dans la nécessité du
présent siège , le pain (â). » Ici, la rédaction
treari>lante et à peine lisible du secrétaire du Chapitre s'interrompt, f^ faim , le froid ont-ils brisé sa plume ? Le registre reste muet jusqu'à la fin du siège.
Si des personnages considérables et, d'ordinaire , aussi bien pourvus qtie devaient l'être les
(1) c Dum et quando blada et alia victualia pofcerunt Rolhom. apportari. » F* 70.
(S) Registre du Chapitre, ^ 71 r«.
(8) Quod ad nos p-inis în necessitatc obsewionis saper».. • . Ibid, , f 71 ¥•.
chanoines, en étaient réduits à cet état de dénûment, quelles ne dpi^t pas être les souffrances des pauvres gens? Le pain de froment avait été remplacé par un pain grossier fait de son et |le balle d'avoine. Un morceau de ce pain, grand comme la main , se payait jusqu'à un franc d'or (13 fr. 58 c. , valeur intrinsé<iae). Kentôt on en manqua tout-à-Ç^it. La vjancle avait disparu ; les ânes, les chevaux avaient ét^.mangés (1 ). « Et mesmement les aucuns , quand ils véoient porter viande par les rues , comme tout désespérez y CQuroient pour les tolir , et souvent en ce faisant souffroient qu'on les bateist et navrast cruellement. Car par l'espace de trois mois entiers ne furent venduz qneizques vivres sur les marchez , ainçois les vendoit-on à couvert ; et ce que paravant le siège estoit vendu ung denier du Roy, on le vendoit lors vingt , trente ou qnsmnte deniers ; et encore pour nulle finance n'en povoit recouvrer le povre peuple (2). •
Le poète anglais , la chronique en prose de la Bibliothèque Harléienne (3), celle d'Otterbourne donnent une effrayante énumération des prix, auxquels étaient montés les aliments les plus grossiers : un cheval maigre , 20 marcs (^ environ
(i) Poète anglais. ^
(2) Momtrelet, 1. 1, c ccviii.'^flfc"^
(3) N» 753, fM74, citée par M. Madden.
4,280 fr.) ; un quartier de cheval, 100 scbelliogs (environ 480 fr. ) ; un^téte de cheval , 10 schellings (environ &8fr. )^, un œuf, 13 deniers (en* viron 5 fr. 20 c. ) ; autant pour un navet ou un poireau ; une pomine ou une poire , &0 déniera (environ 16 fr. ) : ces chiffres sont la mesure de maux incroyables. On en vint jusqu'à se disputer les arfibaux les ^us immondes^ On donna de 10 à 20 ^'^chellings (de b» fr. à 96 fr. ) pour un chien ; pour un chat , deux nobles ( environ 87 fr.); pour une souris, 20 deniers (8 fr.}. « On en avait laissé bien peu dans' les maisons , dit le poète , en parlant des souris , et bientôt , pour or ou pour argent, il ne fut plus possible de s'en procurer. »
Les chiffres que je viens de donner ne représentent que la valeur intriusèque des monnaies citées par les chroniqueurs, et ils paraissent déjà terriblement élevés. Mais si on veut tenir compte de la valeur relative de Targent au XV' siècle et à notre époque, il faudra multiplier ces chiffres par 5 ou 6 et on arrivera à des résultats presque inacceptables. Ainsi, la souris aurait été payée un prix équivalant à &0 ou A8 francs de nos jours ; le vieux cheval maigre , 6,&00 ou 7,680 francs ; les deux boisseaux de blé, 1,860 ou 2,230 francs.
Il fallut , comme dans d'autres sièges triste-
ment célèbres , rechercher les peaux des animaux qu'on avait d*abord négligées, puis les vieux cuirs , les courroies , les écorces ; chétive et ré* Voltante nourriture qui trompait un instant k faim sans la pouvoir apaiser. Sous Fâpre tyrannie du besoin, le sens moral s'émoussait, le cœur s'endurcissait et mourait. La brute seule survivait avec ses appétits inassouvis. « TtmUe affection était éteinte ; les liens de la parenté et de Tamour étaient brisés. Chacun cachait à son voisin le peu quMl possédait pour le manger en cachette ; la mère reflfts^de partager avec son enfant, Tenfant avec sa fndi^e (1). » Grâces à Dieu, pourtant, les annales de Rouen n*ont point eu à enregistrer ces oublis monstrueux de la nature, c€fs actes de cannibalisme qui, dans des jours d'affreuse
(1) Poète anglais. Ce passage me rappelle une scène terrible dépeinte par Cervantes dans son drame de Numance : ici c*est le sentiment , c*est l'amour maternel au désespoir qui triomphe. Une mère est dans Numance assiégée avec ses deui enfants, Tun qu'elle allaite, l'autre plus grand : « Ma mère, dit celui-ci, quelqu'un pourrait-il nous donner du pain ?
-— « Ni du pain, mon Gis, ni rien qui se puisse manger.
— • Donne-moi un peu de pain, mère; je ne t'en demanderai plus.
— I En&nt, quelle peine tu me causes I
— * Mère, pourquoi donc ne veux-tu pas?
Je ne t'eti demanderai plue! ce mot du pauvre petit, qui pense qu'on le gronde parce qu'il est importun, ce mot est navranL
Le nouveau-né, lui aussi, va mourir: « Pourquoi presser mon sein, triste créature ?... Ne vois-tu. fias que c'est du sang et non du lait ?••• Ëh bieni je te le donne. Nourris-loi doM I »
détresse , ODt aflUgé les murs de Jérusalem et dëi Paris. ^uj!'-
On^ arriva ainsi jusqu'aux premiers jours de déombre. A peine restait- il quelques chétives provisicMis mises eo réserve pour les défenseurs. La résistance n'était plus possible qu'au prix d'un douloureux sacrifice. Les femmes, les enfants, les vieillards, Itednfirmes^'ceux que le dur langage de la guerre qualifie de bouches inuiites, furent mis bors des murs au nombre de douze mille, de vingt mille peut-^tre (1). G'étaieqt, à mon sens, non pas des habitants de la ville , mais.r^des gens du dehors , de ceux qni , à la veille do^rsiége , y étaient venus chercher un refuge contre les Anglais (2). Cette circonstance expliquerait la cruelle détermination des bourgeois de Rouen. Ce n'étaient point leurs parents , leurs femmes , leurs enfants qu'ils expulsaient ainsi , mais des étrangers. On
(i) Le premier de ces chilhes est donné par Monstrelet ; le second par Lefebf re de Saint-Remy.
(2) Uo passage du poète anglais autorise celte supposition. Lorsque plus tard les enfoyés de Rouen furent admis en présence d*Henry V, ils le conjurèrent de laisser passer ces infortunés à travers son camp : • Veoillei, lui dirent-ils, les avoir en pitié et aceordez'leur la liberté de retourner chez eux :
Hâve ye pitee hem upoue,
And jen hem lere thens to fone. iV. 826-827. )
Chez eux, ce ne pouvait être qatiif-delù des lignes anglaises, dans les villes et les campagnes environnantes.
Mit combien était fort Tesprit municipal à cette époque et combien aussi ^P^tait exclusif.
Ces malheureux se présentèrent devant les lignes ennemies, suppliant qu'on les laissât passeil r Les femmes se mettaient à genoux, avec leurs enfants dans leurs bras , implorant la pitié pour ces cbétives créatures; tes vieillards s'agenouillaient à leurs côtés, et tous poussatMt ensemble des cris lamentables, disant : « Ayez pitié de nous. Anglais ! (1) •
Les baines tombaient devant une telle misère. Le&^tudës soldats anglais eux-mêmes étaient tôucbés. ^IIb *i]e leur faisaient point de mal et leur donnaient même un peu de leur pain. Mais lé roi défendit qu'on les laissât passer à travers le camp, sous prétexte qu'ils en pourraient faire connaître Tordonnance à l'ennemi (2). < Nous
(i) Poète anglais.
(2) L*aleal d'Henry V avait été moins impitoyable. Loraqu'Édouard III assiégeait Calais, en 13Â7, les défenseurs avaient mis dehors quinze à dii-liuît cents bouches inutiles, qui restèrfnt enfermées d'abord entra les murs et les retranchements de Tennemi. É^puard finit par les laisser passer (Froissart}. — L'histoire contemporaine nous offre an fiiit analogue à celui de Rouen. Voici ce qu'on lit dans V Histoire dé la Révolution française de M. Thiers, à propcfc dn siège de Mayence: t On manquait tout-à-fiiit de blé; depuis longtemps on n'avait plus que de la chair de cheval. Les soldats mangeaient des rats et allaient sur les bords du Rhin pêcher les chevaui morts que le fleuvft entraînait — Un chat valait 6 fhincs (plus Ae^i¥ fr. d'aujourd'hui), la chair de cheval mort, A5 s. la livre — La disette était devenue si insupportable que S, 000 habitante demandèrent k sortir. Aubert-Dubayel
les tenions à distance , dit le poète anglais » ppyf les empêcher de voîqjnos gardes et nos manœu* vres. • S'ils persistaient à s'avancer, ils rencontraient la pointe des piques ; retournaient-ils vers la ville, ils en trouvaient les portes inflexiblement fermées. Il leur fallut alors s'établir dans les fos9és des rempartsv Là, sans abri sous un ciel de déQ«nbre, ces pauvres êtres., faibles et délicats pour la plupart, exténués par de longs jeûnes , restèrent pendant plusieurs semaines exposés à toutes les rigueurs de T hiver, aux coups des projectiles qui partaient dey<)fitiyi|te ou du camp , aux tortures de la faim. Us n'ATâiei't d'autre nourriture que Therbe rare et les racines amères qu'ils arrachaient au revers des fossés. Chaque jour on les voyait expirer par centaines. .Quand des femmes accouchaient, on faisait passer les enfants à Taide d'une corde et d'un panier dans la ville pour les y faire baptiser. Cette cérémonie accomplie , ils étaient rendus à leurs mères pour mourir avec elles. Des religieux, du sommet des remparts , apportaient à ces aflSigés des consolations spirituelles, ne pouvant sauver les corps ; ils ne pouvaient que les exhorter à bien mourir (i ) .
le leur permit; mais ils ne Turent pas reçus par les assiégeants (les Aatrichiens el4es Prussiens). Ils restèrent entre deux feux et périrent en partie sous les murs de 1^; place. Le matin, on vit des soldats rapporter dans leurs manteaux des enfants blessés. • I (i) Monstrelet, toc. cit. ; poète anglais.
Quelques débris d'aliments que les soldats anglais leur jetaient à la dérobée* étaient d*un bien petit secours et ne servaient qu'à prolonger leurs souffrances (I). Le camp ennemi restait fermé sur eux comme un mur d'airain : pas d'autre issue que la mort ; mort lente , sombre et inévitable.
C'était un spectacle à^rfendre le cœur. On dit que le chanoine de Livet, cet andftdt patriote rooennais , ne pouvant contenir la douleur et l'indignation qui débordaient de son ftme, lança du haut des murs, en sa qualité de vicaire de l'archevéqitoe'V Texcommunication et l'anathème sur Henry V et son armée (2). Le roi d'Angle-
(1) S'il faat en croire rAnonyoïe» Heory V fermait les yeux sur «n actes d*iiumanilé de ses soldats : t Ipsos, licet adveisarios, a suis atiquantulum Tictoalibus refici , caritatis intuita , non vetabat. • Mais alors, pourquoi ne pas laisser aller ces ionooeotes victimes ? Il est probable qu*il voulait amener les défieoseurs à se rendre, par pitié pour leurs compatriotes. C'était un argument en feveur de la reddition : il n'avait garde de s*en dessaisir. S'ils fussent morts en quelques jours, comme cela serait inbilliblement arrivé par le manque absolu de nourriture, Targument serait tombé de lui-même. Laisser passer quelques vivres pour prolonger Tagonie de ces malbeureoi, comme un reproche vivant, sous les yeux des Rouennais, était peut-être tin calcul. Mais je préfère croire qu'il y a là une de ces inconséquences généreuses, comme nous en trouvons dans l'histoire de beaucoup de chefs d'armée, combattus entre la pitié et la raison de la guerre. Qu'on se rappelle la conduite de notre Henri IV au siège < de Paris.
(3) « Volens bis temporibns vicarins quidam in spiritualibw, ipslus urbis incola, spmtali quantum pos^ ferire vindicta, in regem et soos obsidentes excommunieationis sentenciam fuimlnavit. • Anon. , f» 67 V et 68.
terre ne devait ni oublier, ni pardonner l^injure. 4|u milieu de ces' eilrémités , les Rouennais poursuivaient sans fléchir leur courageuse résistance, «c Sur les murs, dit le poète, ils se comportaient vaillamment, afin que nous ne pussions soupçonner leur détresse. » Suivant un autre écrivain anglais contemporain , Redmann , qui croit devoiC) citer le fait à leur honneur, ils auraient fait serment sur Fépée de mettre à mort quiconque parlerait de se rendre, trouvant plus désirable de périr par la faim ou de succomber glorieusement dans le combat, quetl'pbéir à un prince anglais (i). V v-
(i) c Ësset ?alde îniquum , oratione invida Gallis ea praeriperc qu» earum celebritatem et nominis iifloriam ab oblivione Tindicare possnnL.... Jurameâto se obstringiint, gladiîs districtis, in eum incurrere, ac capitali pœna afficere, qoi de deditioDe, in eoram frequentia, Terfoom faoeret. Ita odiosum illis fuit Anglorum prîncipi servire, ot bptàbiliuê eis videretur famé confie!, praclareque in média ade occumbere. > Redmanni Hiêtoria Hentici quinti, pub. par M. Ch«-Aog. Cole. London, 1857. — Ce serment rappelle celui de Gui ton et des Rochellois.
CHAPITRE XVI
TENTATIVE MALHEUREUSE DES ROUENNAIS POUR FORCER LES LIGNES ENNEMIES. — CE QU'iL FAUT PENSER DE LA ;rRAHISON DE GUY LE BOUTEILLER. — NOUVEAU MES- SAGE ENVOYÉ AU DUC DE BOURGOGNE. — /^DIVERSION INFRUCTUEUSE DES SIRES d'hARCOURT ET DE MOREUIL. — LA FÊTE DE NOËL ET LES GENS DES FOSSÉS.
CEPENDANT le dac de Bourgogne paraissait enfin sortir de son immobilité. La noblesse et les milices des provinces du Nord commeiH caient à se mettre en mouvement. Le duc, après s'être fait relever solennellement , le 3 novembre» de Texcommunication prononcée contre lui par révèque de Paris, était allé prendre Toriflamme à St-Denis. 11 partit de là pour Pontoise où était le rendez-vous de Tarmée. Cinq semaines se passèrent dans une inconcevable inaction. Soit trahison, soit indolence, Jean-Sans-Peur se laissait amuser alors par la négociation avec le roi d'Angleterre dont nous avons parlé, et par Tespoir
d'une paix qui le 'dispenserait d'agir (1). f^es
(I) Le Religieux, Mdbstrelet et Juvénal des Undns.
troupes inoccupées eurent bientôt fait d*épuiser le pays. Il fallut alors leur chercher d'antres cantonnements : le roi et le duc transportèrent leur quartier-général à Beauvais.
Les jours s'écoulaient ainsi sans apporter le moindre espoir aux Ropennais. Ils résolurent de forcer le camp ennemi et d'aller chercher eni-m^es ce secours qui se faisait tant attendre.* On forma une élite de 10,000 combattants divisés en deux corps ; on rassembla tout ce <iui se put encore trouver de vivres dans la ville, afin de leuc en fournir à chacun pour deux jours , et on attendit la nuit. Le premier corps, fort de 2,000 hommes, sortit par la porte St-Hilaire, fondit brusquement sur le quartier du roi et y fit un grand carnage. Mais jce n'était là qu'une fausse attaque , dont le but était d'attirer de ce côté tout l'efibrt de l'armée ennemie. Pendan]t ce temps, les 8,000 hommes qui composaient l'autre corps devaient sortir, par la porte du ch&teau , percer les lignes anglaises, en culbutant les postes du comte-maréchal, de lord Harrington et de sir Talbot , et de là gagner la route de Beauvais pour donner la main aux Boui^uignons.
Déjà les premiers rangs avaient franchi le fossé, et la masse de la colonne défilait sur le pont, lorsqu'un effroyable craquement se fit entendre. C'était le pont qui se rompait, entraînant
avec lui tous ceux qu'il portait Les poutres qui le soutenaient avaient été , dit*on , secrètement sciées par des traîtres. Précipités dans le fossé , beaucoup d'hommes furent tués ou grièvement blessés. Ceux qui avaient déjà passé » isolés de la ville , restaient exposés aux coups de Tennemi que le fracas avait attiré. Ceux du dedans furent obligés de faire un long détour par une autre porte, pour se porter à leur aide et protéger leur retraite. La diversion opérée sur le logis du roi se trouvait alors sans objet ; il fallut aussi recueillir et faire rentrer la troupe chaînée de cette opération. Tout cela ne se fit pas sans de grands sacrifices d'hommes. Mais les Rouennais combattaient avec la furie de gens désespérés et ils firent éprouver aux Anglais des pertes considérables (1).
« Après laquelle besongne, on commença moult à murmurer contre Tonneur de Messire Guy Le
(I) Monslrclet, c. vcvii. —Les historieps modernes , faute d*aToir lu attentivement Monstrelet et de s*6tre rendu compte de la disposition de Tarmée assiégeante , ont fait une seule action de ces deux sorties simultanées, et considèrent les 2,Q00 hommes qui attaquèrent le logis du roi comme Pavant-garde du corps de sortie. Mais nous savons par Monstrelet que ce dernier corps sortit par la porte du Chftteau au nordouest de la ville, ce \\\k\ était la route pour gagner le Beauvaisis, tandis que le quartier du roi était à Test, au-delà de la porte St-Hilaire et dans la direction de Paris. Je suis donc couTalncu que^Pattaque qui e«t lieu de ce dernier côté n'était point une affaire d'avant-garde, mais une diversion.
Bouteiller, et fut mescreu d'avoir fait syer ledit pont. » Certes, la conduite ultérieure du gouverneur de Rouen ne donna que trop de prise à un pareil soupçon. Monstrelet , à deux reprises différentes, formule contre lui cette note infamante. Pierre de Fénin la répète, et Pierre Cochon , le chroniqueur Rouennais , enveloppant le chef et les soldats dans la même accusation , dit brutalement : « et aussi Monseigneur de Bourgogne y envoya de ses Bourguignons, de 1,/iOO ou 1,500, tous traistres. » Sans prétendre jiistifier ici Guy Le Bouteiller, je crois quMI faut se tenir en garde contre cette accusation de trahison , reproche banal que les partis se renvoient Tun à l'autre aux époques de guerre civile, que les gouvernements eux-mêmes accueillent comme un moyen commode de couvrir leur imprévoyance et leur impéritie. Le Bouteiller ne trahit peut-être pas plus à Rouen que n'avaient trahi Bonefiant à Touques, Montenay à Caen, Jean de Graville à Pont-de-l' Arche , Jean d'Ângennes à Cherbourg. Et cependant tous ont élé l'objet d'incriminations qui ont trouvé des échos dans les chroniqueurs contemporains.*. La perte de tant de places tombées successivement aux mains de l'étranger , après les sacriflces de tout genre qu'on avait imposés à la nation , jetaient celle-ci dans des accès d'irritation et de défiance
tiniverselle. Ne sachant à qui s'en prendre , elle en faisait retomber la faute sur des capitaines, incapables peut-être , mais qu'on avait laissés sans hommes, sans munitions, sans espoir df secours. Les vrais coupables, c'était le Gouvernement qui, sous le duc de Bourgogne , comme sous le comte d'Armagnac, se montra également incapable de pourvoir à rien; c'était cette chevalerie aveugle et indocile, sans discipline comme sans patriotisme , qui ne sut que tourner ses armes contre elle-même, pendant que l'étrangertfoulait le sol de la France/
Quoi qu'il en soit , cette triste déconvenue aggravait encore la situation des assiégeants. Aux maux effroyables dont ils souffraient il fallait, croyait-on , en ajouter un nouveau , plus ^rand qu^ tous les autres, la trahison. La défiance des habitants s'étendit à tous les nobles, à tous tes l^ens d'armes. Un seul , le brave Laghen , bfttard d'Arly, inspirait une confiaâce entière ; il succomba aux fatigues du siège (1). La mortalité devenait chaque jour plus grande ; les armes échappaient »aux 'Wiins des survivants , et l'on n'en continuait pas moins, à se défendre.
(1) «Et tost après cesle besongne trespassa Laghen, bastard d^Arly, de maladie qui liiî sarrint. Pour la mort duquel ceuix de la communattUé furent mouU desconfortez, car ilz se fioient plus en lui qu*ea ■ul des autres capitaines. » * Monstrelet.
Uoe dernière démarche fut tentée auprès du roi et da dnc de Bourgogne. Quatre gentilshommes et quatre bourgeois parvinrent, au péril de leur vie, jusqu'à Beauvais. Après avoir fait une laments4)le description de Tétat de la ville, ils terminèrent par cette sommation conçue en termes pressants et sévères :
i Vous, nostre sire le roi, et vous noble duc de Boulogne 9 les bonnes gens de Rouen vous ont déjà par plusieurs fois signiGé et. fait savoir la grande nécessité et détresse qu*ils souffrent pour vous ifà quoi vous n'avez pas encore pourvu, ainsi que vous Taviez promis. Et "pourtant , nous vivons été une dernière fois députés vers vous pour vous déclarer qne, si sous peu de jours ils ne sont secourus , ils se rendront au roi anglais. * Et ^ès maintenant , si vous ne le faites , ils renient hi foi , serment , loyauté et obéissance qu'ils ^vous doivent (!)• »
Les membres du Conseil leur représentèrepi doucement , comme % gens qui avaient par trop raison , que le roi n'avait pas encore de forces suffisafites pour faii^ lever le siège ; mais qu'avec le bon plaisir de Dieu, ils seraient biedtôt se- **" courus. — « Mais dans combien de jours , demandèrent-ils? » — Le duc répondit Lui-même : « Le
(1) Monitrelel.
quatrième jour après Noël. » Sur cette promesse, les députés retournèrent à Rouen. On était alors au milieu de décembre. Quinze fours , quinze siècles de tortures I Les Rouennais se résignèrent à attendre encore. ^
C'était le moment où Henry Y congédiait les ambassadeurs du roi de France et le cardinal des IJrsins, après les avoir leurrés de Tespoir d'un accord impossible (1). Commodément assis dans ses lignes, il attendit que la ville captive el épuisée se livrât à lui. L'aboBdance régnait dans son armée. Une flottille de deux cent| vaisseaux , descendant et rémontant la Seine, rapprovisionnait régulièrement. En même temps, des détachements, battant au loin la campagne, ramenaient au camp de ^jands convois de vivres et de fourrages (2),
On était arrivé à la nuit de Noël. Dans ce solennel anniversaire , où toute la chrétienté est
ep fête, les fils dé la vieille Angleterre, en quelque
(i) « ËtpovoU estre, quand les ambassideurs retournèrent de?ers le roy et le duc de Bouigog^ne , environ demy décembre. > Mons- Irelel.
(2) ««Qu<Sciensque suis victualiuni minabatur inopia, copiosa per
terrain* seu per maria, regia providentia, advencre remédia Cœtus
capitaneorum quorumdam in spartes vicinas mitlebantur, ut, sub eorum tutela el salvo conductu, lam victuum habundantia, quam alla hominibus etjumentis necessariain exercitum ducebantur. • Anonyme» f 67.
coin du moDde que le hasard les ait jetés » célèbrent la joyeuse venue par le banquet traditionnel du Chrisimas. Quel contraste ! Ici , les bombances de Tarmée anglaise ; là , les cris de détresse des affamés de Rouen.
Henry V eut un moment de compassion pour les pauvres gens des fossés. Il voulut qu'eux aussi ils eussent leur part des réjouissances de ce grand jour. Il leur 6t faire par deux prêtres une abondante distribution de nourriture et de boisson. < Ils mangeaient ,» ils buvaient, dit le témoin oculaire; il» étaient lieureux et remerciaient notre roi de toute leur puissance (1). » Mais si cet accès passager de pitié ne fut point un acte d'ostentation, à quoi servit-il , sinon à prolonger Tagonie de ces infortunés ? Le lendemain , la barrière se redressa inflexilîle entre eux et le camp du roi, et la faim reparut avec toutes ses horreurs.
(4) Poète anglais. — Redmann rapporte le même Tait : f Cum Clirtsti Natalia ÎDStareot, principes cifitatis tenuiores e civiiaie ejeceruDt; qoos Henricus non passus eat crudelius tractari autad morteni delrudi, Yerum fessos et laborantes rebusque m\% desperantes ereiit, ac eputis repleto« recreaTÎt » . P. 58. Redmann parait présenter ce secours, non comme un fait passager, mais comme ayant éié continué. Pourquoi alors retenir ces' matlieoreux entre le camp et la ville et ne pas les laisser aller? Le prétexte tiré de ce qu^ils auraient pu* révéler Tordonnance et la disposition des lignes anglaises n*est pas admissible. Quelle apparence, que ces femmes, ces enfants, ces vieillards auraient pu trahir les secrets de Tarmée assiégeante? Je le répète, Henry V voulait, par le spectacle et par la responsabilité de leurs misères, briser Ténergie et la résistance de» défenseurs de la place.
S'il faut en croire notre poète , Henry aurait même envoyé à ceui de la viHe des bérau6 f ricbement appareillés » , afin de leur offrir des vivres pour ce saint jour. No& Français refusèrent, ne voulant rien recevoir de l'ennemi.
Sur ces entrefaites, deux seigneurs normapds , Jacques d'Harcourt et le sire de Moreuil, qui tenaient la campagne sur la Hve droite de la haute Seine, résolurent, lorsque l'armée du roi de France restait lâchement immobile, de faire au moins une diversion en*faveur de la place assiégée. Ayant rassemblé deux mille cavaliers, . ils vinrent se mettre en embuscade à deux lieues 4u camp des Anglais. Cent vingt hommes envoyés *en avftnt surprirent un village occupé par les ennemis. Ceiii^ci furent presque tous tués 09 pris. Quelqqes" fuyards, écl^^ppés au galop de leurs chevaux , vinrent donner Falarme au camp. L'émotion fut vive dans l'armée anglaise (1) ; le roi fit aussitôt monter à cheval lord Gomwall avec six cents hommé^
. Quand «le$ français qui s'étaient emparés du village les aperçurent, ils se replièrent sur l'embuscade, vivement poursuivis. C'était pour les gens des sires d'Harcourt et de Moreuil le moment de donner. Mais la plupart d'entre eux,
(i) « Et adonc soudainement tous les Anglois du siège furent esnwui et mis en armes, • Monstrelet
saisis d'une terreur panique , IftbhèreRl pied bool^usement Les» autres furent fecilement culbutés
par les Anglais. Deux cent quarante environ furent tués ou faits prisonniers. De ces derniers ftireut le sire de Moreuil et Butor, bâtard de Crof.
Jacc^ues d'Harcourt dut son salât à la vitesse de son cheval (1). .
^ Si , du haut de leurs murs , les Rouennais aperçurent quelque chose de ce coihbat, ils purent , croire à une attaque de Tarmée française sur les lignes ennemies. LiIHusion' fut courte.* Cette nombreuse année tant promise , rassemblée à grands frais sur les marches de Picardie , s'était fondue sans combattre. Mal commandés, mal payés*;^ nobles, hommes d'armes et gens de milice s^tai^t débandés pour piller le pays 6i!^;regagner lAôrs foyers. C'était choy inouïe pour cette cjievalerie française dégénérée' CmtYûriâ degenerûns'gallicàhaj de mettre les troupes aux champs pendant l'hiver pour faire lever un siège ; une véritable cruauté de les forcer, dans cette saison. où la terre ^ est complètement nue, à camper, non dats* les villes,* que l'ennemi occupait, mais en plein air, contrairement à leurs habitudes (2). * ,
(i) MoDstreiet ; Lefêvre de Saint-Remy.
(2) Relig. de Saint-Deoys, L. XXXIX, c. i6.-Cette Iftchetô arrache au Religieux uoe violente et patriotique io?eclive : • L'indigoation fut grande de voir que les gens de guerre étaient uniquement occupés de meurtre, de pillage et d*incendie, et que ni ordres du roi,
Quant ani Daupbin, il ne répondit pas davantage à rappel de Rouen, et loin de tenir Tengagemeat qu'il avait pris de joindre son armée à celle du roi, il envoya ses troopes ravager le Beauvaisis et la Picardie autour du duc de Bourgogne (1).
Cependant le terme fijcé par le duc expirait le 2St décembre. Les Rouennais attendirent deux jours encore , rien ne parut. Jean-Sans-Peur avait licencié les débris de son - armée et , tournant le dos à la Normandie, emmené le roi à Provins. Pour tout reconfort , il manda aux gens de Rouen c qu'ils eussent à traicter pour leur sal- «ration avec le roi d'Angleterre au mieux qu'ils * pourrqient. »
Malgré cet Aoiversel abandon , la cité de Rouen eût continué à résister, victorieusement peut-
ni promesses , ni prières n*avaient pu les délerminer à délivrer Rouen dont le siège durait depuis quatre [cinq] mois. Par leur lâcheté et leur insouciance, cette ville allait être arrachée du parterre embaumé des lis dVt p<Air être jetée sous les griffes des léopards
Cheyaliers sans coucpgê^ qui êtes si fiers de tos cuirasses et de t vos casques empanachés, qui mettez^ toute votre gloire dans le pillage et le jed des dés, vous,, qui vantiei avec tant d^arrogance les prouesses de vos. aïeux, vous voilà «maintenant la fable des Anglais et la risée de toutes les nations. Fière chevalerie de France , quel est celui de tes descendants qui aura le cœur asseï dur pour lire, dans les annales des rois, que tu as déserté le chemin de Thonneur jusqu*^b souffrir que, cette année même, la France, ta mère, soit dépouillée de la Normandie et privée pour ainsi dire de son bras droit? » /6u/»,.c.. 17. (1) Relig., hc, cU,
être , si elle eût eu des vivres. Après cinq mob de siège, ses tours et ses murailles étaient intactes; pas une brèche n'avait été ouverte par rartillerie anglaise. « Mais la faim, dit notre poète, qui retrouvait sans la chercher une pensée de Lucain (4 ) , la Taim brise les Amrs remparts de pierre. » Une mortalilé épouvantable décimait chaque jour la population. Ptus de cinquante mille personnes étaient mortes par la famine depuis le commencement du siège (2) •
Tout ce qu'il est possible aux forces humaines de supporter, cette héroïque population l'avait enduré ; tout ce que pouvait demander l'honneur
(i) « Expognat quae tuta, famés. » PharsaU^ li?. IV, ▼. &iO.
(1) c Car* comme 1( fut sçeu véritablement H j mourat durant ledit siège, auLtré U nàmbrg de cinquante mil perêonntê par tadiete famine, > fiionstrelet. — Leftvre de Saiut-Rémy donne le même chiifre. Pierre, de Féoîn réduit, au contraire,! le nombre des morts à iO ou iîfOOO. La chronique harléienne> n* 655, citée par Madden , donne plus de 80,000. Stowe (p. 857, ooL S) et la Complaincte déê bonê Français (traduite du latin de Robert Blçndel, par M* Robinet, ms. de la Bibllot imp. , n* 18889 ) , éTaliK^nt également les morts à 80,000. Suivant une chronique française Aanuserite j[8ous le n* 5606), analysée par La Porte du Thell (Notices des mss^ die la £ib. royale, t. II) , le nombre des morts par la faim seule, s*éleva à 80,000. Otterboume fait une distinction: sur 70,000 morts, il en attribue 80,000 à la famine. Enfin, Thomas Basin, le mieux placé sans doute, pour connaître les faits, puisque, après avoir émigré avec ses parents , il revint à Rouen et dans le pays de Gaux, quelque» mois après la prise de la ville, Thomas Basin porte le chiffre total des morts à plus de 60,000: « Feruntur enim obsidione, famé tabeque consumpti ultra sexaginta mUlia homÏBam (L. I, c. 13, p. Z3)» •
le plus exigeaDt, elle l'avait Tait et au-delà. Toutefois , ces portes que la maladie et la famine assiégeât , plus que le canon de TeDoenii , elle ne les ouvrira qu'après a^r froidement, sans précipitation, cbose incroyaÛe en de pareilles nécessités , débattu pied à pied les conditions de
CHAPITRE XVII
LES ROUENNAIS ^SE RÉSIGNENT A TRAITER. — ENTREVUE DES DÉPUTÉS DE LA VILLE AVEC LE ROI. -** PREMIÈRES CONFÉRENCES. — HORRIBLE SPECTACLE QU'OFFRENT LES
FOSSÉS. — ON NE PEUT s' ACCORDER.
IL semble que la réponse du duc d« Bourgogne eût dû dégager de* tout scrupule l<as assiégés. Cependant les bourgeois hésitaient encore entre
le point d'honneur et une catastrophe inévitable et stérite. Quant aut gens de guerre , étrangers pour la plupart' à la ville, ils^ commençaient à se demloder comment Ils se tireraient de cette position désespérée (1). Les capitaines et les notables 4^ Rouen tinrent une assemblera THôtélr de-Yille, et, après mûre délibération , il fut résolu que « puisqu'jtz avoient perdu Tespérance d'estre secourus par le roy de France et le duc de}Bôurgeigne, et avecques ce ^uMlz n*avoient plus que quelzques vivres , il convenoit par nécessité ^u'ils^«traictassent avec leurs adversaires (2). i
NI
(I) Monstrelet.
(3) Monstrelet et Leféfre de Saint-lVemy. Led termes doni se servent les deux écrÎTains sont presque identiques.
La veille du premier jour de TaDuée l/il9 (1) , bien avant dans la nuit , des pariemeotaires , envoyés par les gens de la garnison et de la ville , se présentèrent successivemcfnt aux avant-postes du duc de Clarence, puis à ceux de Glocester, d'Exeter, de Warwick çt du comte-marécbaK Nulle part on ne les voulut recevoir nî écouter. Enfin ils allèrent à la porte du Grand-Pont, devant laquelle était le quartier du comte de Huntingdon , et appelèrent par troiij fois. Le comte chargea Gilbert d'Umfréville d'aller voir ce que voulaient ces gens (2). — c Que demandez-vous? » leur dit-il. — « Nous désirons parler à un che^ valier de notre race, ou à quelque lord de haut baronnage. • — « Je suis chevalier, répondit
(i) Cette date est fiiée ppr le poète anglais. L'AnoDym» ne diffère avec lui que de quelques heures sur le moment de cette démarche. 11 la place le 1*' janvier, à Taube du jour : prima lue& Jani^ f 70. M. Chéruel p^ce, d*une manière générale, les conféremys pour la reddition dans 1# derniers jours /le décembre 4Ai8. Mais les saufscondbils que nooscitons plus loin confirment d^une manière authentique le dire de nos auteurs. Cette concordance entr^eux «t les actes ofliciels fait rarement défeu trille nous inspire la plus grande confiance dftms la yéracité du poète , et domU; le caractère de la certitude au récit si animé et si plein dlnlérét qti*il a fait des incidents qui ont précédé ou accompagné les conférences.
(2) Redmann confirme le récit du poète : « De pace codlponenda
délibérant; agunt cum nostris hominibus qui non longe amœnibus
clfitatis constiterant.... Huridhgdoniœ comes dominum Gilbertum
* Umfrevillum militem désignât, qui cum Gallis sermonem conférât
et eorum consilia cognoscat. » {Bistoria Henrici quinti, p. 53.) .
FaDglais ; mon nom est Gilbert d'Uairré ville. • — c Dieu et saint Gilles soient loués I reprirent les
* Rouennais ; car vousr êtes descendu d'une ancienne lignée de Normandie. Nous voulons entrer
- en accommodement avec votre roi. Faites en sorte que nous puissions lui envoyer plusieurs des nôtres. SC avec l'aide de. Dieu , nous avons accès près de lu|, nous lui porterons des paroles qui lui feront gprand plaisir (1). • — « Ainsi ferai-je volontiers, dit IJbmfréville. »
Aussitôt, prenant congé d'eux, il alla trouver le duc de Clarence à la porte de Caux. Clarence était « vaillant dans le combat, miséricordieux quand il avait déposé les'arm^s. » Il promit d'appuyer auprès du roi la médiation d'Umfré ville. Celui-ci visita Glocester, Exeter et les autres chefs principaux ; partout il dfctînt la même pro-
messe.
Dans la matinée du 1'' janvier, qui était un dimanche, il se rendit au quartier roya!. Clarence, les princes et les généraux s'y trouvaient déjà réunis et avaient instruit le roi*de ce qui se passait (2). Umfréville expb^ la demande des
(i) > liuicf ^Gilberto) Galli petitiones suas ac postolau enarrant, se vehementer cupere cam rege colloqui» si tutus sine periculo aditus pateret » [Ibid,)
(2) « Dux Ciarensis, quique régi eratit a consiliis, rem omneid ad Henricum detulerunt. > (ibid,)
hatitant» de Rouen : t J'y consens, dit le roi; qu'ils m'envoient leurs députés. « *-* « Et quand cela sera-t-il , noble sire ?» — • Qu'ils viennent ^' demain. »
I^ chevalier retourna alors aux portes de la > ville, où il trouva les chefs de la^gariiison et' de la bourgeoisie : « J'ai été aVec fnon roi, leur dit-il ; il condescend à vos demandes. Demain, de bonne heure, soyez prêts et vou» vert^z Ici plus digne prince de la chrétienté. Vous n'avçz jamais parlementé avec un pareil seigneur, *ài qui se fâche si profnptement^ Prenez donc garde que votre langue ne soit trop longue ; mais soyez sages en vos paroles* et ne dites rien* sans de bonnes raisons. » — « Messire , dirent les Rouen* nais, merci pour \^ bon conseil que vous noua donnez. » ;•
Le lendemain lundi 2 janvier (1), Gilbert d'Umfréville , accompagné de& écuyers du roi et des yeoifens de la Couronne , se rendit à la porte St-Hilaire. Il y trouva les députés de Rouen et leur remit detsaufs-K^onduits nominatifs (2)« Ces
(1) L^auteur du poème %'est trompé ici sur la concordance du « jolîr de la semaine. Il dit-: • Le dimanche après 1^ premier de > Tan. 1 Or,» pour l^année 1419, le dimanche était f réellement le premier jour de Tannée. Voir VArt de vérifier Ui datei,
(3) Le sauf-conduit délivré aux députés de Rouen, ad veniendum *
în preseneiam régie, porte la^<Tate du 9 janvier. Voir Bréquignj, Rates ^ Normands n» iSi3.~D'après Monstrelet et Saint-Relny, les députés
députés étaient au nombre de seize, |{ris*|teitmi les nobles de la garnison , dans le clergé de la yille et dans la bourgeoisie. C'étaient : le sire de Ru ou de Rie, le sire de Rèze, le sire de Tillières, Henri de Cbauffour, M' Jean Alespée, trésorier du ** chapitre ; Roger Mustel Tatné, Jean Le Tourneur , Jean Le X^U^, Guillaume Le Mesle , abbé de S^- Catherine ; Jean , abbé de St-Georges ; M"* Guillaume de La Salle, Robert ttaoullin, Jacques Le Lieur , Jehan de Croixmare , Guillaume de La Ms|re^ tlaoul (jrl\^llain. Tous étaient vêtus de noir (i ) «et avaient une belR contenance. Une suite de vingt-quatre persomies les accompagnait^ / On les conduisit à la Qhartceuse de Notre-^ Daftie-de-la-Rose. Le roi entendait la messe en ce moment , et ie$ Rouennais durent l'attendre dans la grande salle. Henry V^rut bientôt : sa contenance était froide et son visage mélancolique»
de Rouen n^étaient qu*au nombre de iix: deux hommes d'église» <klkix gentilshommes et deux bourgeois Suivant le poète, ils étaient douze dont quatre de chaque ordre. L*ud et l'autre chi|^ ont élé adoptés par les hjgfirirnn modernes et sont également inexact/. Le sauf-oonduit porte êeizê' nonu, quatre appartenant ù fhacun des deux premiers
« MilfeSy huit ft la bourgeoisie. Encore, les noms des clercs et dA bourgeois y sont-ils jetés péle-méle , sans distinction d'ordre! Le sauf-conduit' comprend, en outre, 2& personnes de leur suite. — Hall, cité par sir Madden, dit : « Guy le Bouteiller et six autres, i
^ Or, Guy le Bouteiller ne figure pas sur^la liste authentique. . • (i) « Lugubrî veste. > Titus Livius, p. 95.
comme il arrive souvent chez les hommes destinés à mourir jeunes. Pas un sourire n'effleurait ses lèvres ; calme et impassible , sa physionomie n'e&primait ni colère ni pitié. Mais il avait c un grand air de seigneur , ni trop doux ni trop farouche (4). »
Les députés à genoux, ainsi qu'il était d! usage quand on s'adressait aux rois, lui présentèrent un écrit qu'il reçut par l'intermédiaire de son oncle , le duc d'Exeter. C'était une demande à l'effet d'entrer en accommodement* Le roi en con-
(i) je rappellerai ici ce que j^écrivais de Henry V, à propos du siège de Gaen de ihi'3 i «-Le roi d*!àngleterre était un hoamé 4e trente ans, d'une l>eauté mftle et imposante, à la mine Hère et haulaine. Décrié pour les folies de sa première jeunesse, le trône Pavait soudainement transformé. Il étonnait maintenant par sa sobriété, sa rigidité puritaine , la grfvlté de ses discours et son respect pour les choses saintes. Sa piété n'était pas exempte d*ostentation. Prétendant à Théritage de la couronne de France, il s'annonçait comme investi d'une mission divine pour châtier et réparer les iniquités des Français. Miséricordieux envers les faibles et ceux qui pliaient devant lui , il brisait impitoyablement tout ce qui résistait et faisait des exemples terribles. Il couvrait ses desseins d'un secret impénétrable et savait envelopper ses ennemli dans un réseau de négociations perfides, jusqu'au moment où il les frappait à coup sûr. Diplomate habile, administrateur Infatigable, il était surtout général. Dans un temps où toute la stratégie féodale consistait à fondre impétueusement sur Pennemi et à engager des combats corps à corps, loi seul savait la guerre. Personne, mieux que lui, ne s'entendait à organiser et à conduire une armée, à choisir son champ de bataille, à combiner des manœuvres, et à préparer patiemment les résultats d'une campagne. » Siège de Caen, p. 31 et 82, in-8* , Caen, 1858.
fera quelques iostants avec le duc ; puis , s'adressant aux députés : t Maintenant , dites ce que vous avez à dire. »
Exemple de touchante fraternité, la première pensée de ces hommes si cruellement éprouvés fut pour d'autres qui souffraient plus qu'eux : • Sire 9 dirënt-ils , pour Tamour de Celui qui mourut le Tendredi-Saint , nous vous priops de prendre en pitié les pauvres gens qui meurent dans les fossés et de leur donner congé pour retourner chez eux. »
— « Et qui les a chassés dans les fossés ? interrompit brusquement le roi. Ce n*est pas moi, «vous le savez bien. Vous aurez à répondre devant le Souverain-Juge des misères et des cris de ces malheureux (1). Quant à vous, vous m'avez mortellement offensé en retenant la ville de Rouen , qui est mienne par droit d'héritage. Vous m'avez été rebelles , quand vous devriez être mes hommes-liges. »
— « Sire, répondirent-ils, cette ville nous a été remise en garde par le roi de^France, notre souv^ain seigneur ; nous la devons défendre envers homme qui vive , contre tout siège et assaut. » Ils demandèrent alors à envoyer un dernier message au roi et au duc de Bourgogne.
(i) c Vos igilur ▼ideritis coram summo Judice clamosis querelis ^oppressorum pauperum responsuri. • Aoon., p. 70 V.
-* i Je ne veux point attendre plus longtemps, reprit Henry. Quant à votre roi et à votre duc , ils n'ignorent pas où je suis , ni quelle besogne je fais. S'ils me veulent rencontrer, ils savent fort bien que je suis à ce siège , et que je n'en partirai, ni pour ami, ni pour ennemi, avant de tenir ce qui m'appartient »
Il se fit un instant de silence. Alors un des gentilshommes normands se prit à dire : « C'est beau de gagner Rouen et les hommes qui y sont I » — > Rouen , répliqua vivement le roi , R(men est mon propre héritage. Je l'aurai, tenez ceci pour
^ certain , malgré tous ceux qui s'y (^posent , malgré ceux qui sont dedans , et je traiterai ceux-
' ci de telle sorte qu'ils se souviendront de moi au jour du dernier Jugement (1) t »
Les députés se regardaient tout interdits, les uns tremblants, les autres frémissant de colère. L'un d'eux , qui était clerc, prit la patole et dit : t Noble seigneur , daignez écouter ce que j'ai lu dans l'histoire : deux chefs ennemis s'étaient donné jour pour se rencontrer en bataille et déjà leurs armées étaient près d'en venir aux mains.
(i) t*AiMmyiiie Aiit tenir à Henry V à peti près lé mèaie laugftge s « Hoc etiaiii pro firmo et fixo tenete, quod civitas ipsa et universa qu» ÎD ejas ambitu continenlur nostri juris sunt, ipsaque ad nostri beneplaciti {çratiam et secundum nostrs voluntalis arbilrium Iractanda petimus et finaliler votumus nobis reddi. t F*' 70 t* .
— Ib^ —
Mais voilà que le parti le moios Tort présenta à ses adversaij*es da pain et du vin , pour signifier 'à ceux«ci qu'ils devaient être siÎBériccHrdieux (1). CTest ainsi que nous vous apportons le pain et le vin , avec Rouen qui est une belle ville. »
— « Je vous le répète , dit le roi avec colère , je ne veux pas recevoir Rouen en pur don ; je la veux avoir par mon droit de souv^aioeté. » — Puis, d'un ton radouci, il ajouta : « Au surpins, je vous aigage à vous conduire de foçon que Ton puisse voiis faire miséticorde* Pour Tamour de Dieu et de sa sainte Mère , je veux bien vous accorder une irève (2) . »
On convint d'une suspension d*armes {&) ,
(i) Je crois qae l*orateur fait ici allasion à la rencontre d'Abraham et de Melcliisédech , roi de Salem. Genèse , C« ht.
(2) Les détails de cette entrevue , détaUt cmprantés «a très-grande partie au. poète et pour une moindre part à FÂnonyme, portent tous les caractères d^ la vérité. Le dialogue entre le roi et les députés est du moins bien autrement vraisemblable que les discours rNyeoleiiiefit étudiés et emphatiques que Titus LIvius et Redmann leur mettent dans la bouche» Les discours de Redmann sont deut thèses sur le droit du vainqueur ; il attribue te premier à un clere très*vefsé dans Pétude du Droit, mais qui, dil>il, avait plus appris à disester avec soi-même qa*aveeies autres» Je ne trouve dans le poêle» ni dans TAnoByme, aucune tmce de ce tournoi philosophique qui eûl été de mise peut* être à la cour oisive d» Charles; Vi, mais qui n'était pas dans les haUiudcs d'Bewy V.
(a) Bile Ait de huit jeuvs, suivant Redmann^ Mais , comme les sauSh cfluduits délivrés aui commissaires français, le 3 jaifier, ne sont dits valables que ju«qu*au 5, je doute qu'Henry V ait accordé un armistice aussi long.
pendant laquelle on dresserait les articles de la capitulation. Avant de se retirer, les députés hasardèrent t^ncore une prière en faveur des gens des fossés : « Excellent prince , an nom de la sainte charité , ayez quelque pitié de notre pauvre peuple qui souffre cruellement sous les murs comme brebis égoi^ées (1).» — « l^a viserai à ce sujet , suivant ce que Dieu me conseillera. » — Cela dit , le roi les congédia.
Ils se retirèrent sans grandes espérances, mais frappés du grand air de dignité et de résolution inflexible empreint sur le jeune et beau visage du roi d'Angleterre. Reconduits jusqu'aux portes du camp par sir Gilbert , ils prirent congé de lui et rentrèrent dans la ville (2).
Le jour suivant, â janvier, deux pavillons furent dressés entre la porte St-Hilaire et la Chartreuse, Tun pour les députés de la ville , Tautre pour les commissaires anglais. Les premiers étaient
(i) Littéralement « comme pourceaux égorge »
(S) Ni Moostrelet , ni Saint-Remy ne font mention de l^entrevœ des députés de Rouen avec Henry V. Il semble même * d*après leur lédt, que cehii-ci aurait refusé de les recevoir et les aurait renvoyés ft Tarchevéque de Ganterbury et «au comte de Warwick : « Et avèrent tout droit devers la tentfe du roy ; mais ils furent conduis par ses gens au logis de Tarehevesque de Gantorbie qui, de par le roy, avec le comte de Varvick , avoit la charge de traicter (Monstrelet). » Le nom de Tarchevéque ne figure pas dans Tacte qui nomme les plénipotentiaires anglais. Il n*intervint que plus tard, lorsque les négodalions, une première fois rompues , comme on le verra , furent reprises»
toujours au nombre de seize (i). Les seconds, du nombre de sept , étaient choisis parmi les principaux personnages de i'^rmée. C'étaient: Richard, comte de Warwîck; Tiiomas, comte de Salisbury; Henry .Fitz-Hugb , chambellan du roi ; Walter Hungerford ». maréchal de son hôtel (2) ; Gilbert Umrréville, comte de Kyme et gouverneur de Gaen ; John de - Robessart , chevalier > enfin un étranger, Jean de Yélasquez d'Almada, qui intervenait aux conférences comme représentant du roi de Portugal, Jean P', dont il commandait la flotte (3).
Les conférences s*ouvrirent avec solennité. Les habitants de la ville et les soldats anglais , tous
(1) CTest ce qui ressort du nouveau sauf-conduit délivré le 3 et valable jusqu'au jeudi 5. i Pro Teniendo extra v^llam de Roan ad tractandum cum certis commissariis Régis. » Quelques noms sont changés. Le sife de Bèxe est remplacé par Geoffroy Martel , le sire de Tillières par Jean de Bayeiix, écuyer ( Bréquigny , toc, du, n« 258).
(2) Le poète anglais le qualifie de steward ou majordome du roi.
(3) Bréquigny , loe, eit, , n« 259. Ces commissaires étaient institués par le roi «ad tractandum, communicandum et finaliter concludendum et deferminandum , pro nobis et nomine nostro , cum certis persoois de civitate Rothomagensi ».de et auper omnibus et singulis negociis, eau sis et materiis , redditionem seu deliberationem civitatis predicte in manus nostras concerttentibus. » La commission est datée du 3 janvier. — Redmann donne les mêmes noms pour les commissaires anglais , moins John Robessart qu'il oublie. Il appelle le commandant portugais Jean de Vasques de AUamond. Dans Tacte de la capitulation, celui-ci est nommé iohannes de Vasques de Almada*
pressentant ou désirant un dénoqeaient suprême , se précisaient en groupes nombreux , les uns sw les remparts de Ifi ville , les autres sur le front de leurs lignes. Les hérauts et poursuivants d'armes , avec leurs manteaux richement anqoriés , allaient et venaient entre les deux parti? ; ceuv ci portant les fleurs de lis de France , ceux-là les léopards d'Angleterre , d'autres les tours crénelées, de Portugal. Les seigneurs et les ebevaliers étalaient leurs armures et leurs habits resplendissants d'or et de broderies.
Après s'être extasié sur ces magnificences , le poète , témoin oculaire , ne peut s'empêcher de jeter un regard de compassion sur les infortuuéf» entassés au pied des murs : t C'était , dit-il un spectacle lamentable et à fendre le cœqr. A peine avaient-ils quelques lambeaux pour se couvrir. La saison était pour eux une cause de grande misère ; car , pendant tout le temps qu'ils furent \k , il ne cessa de pleuvoir. On voyait errer çà et là des enfants de deux ou trois ans, dont les parents étaient morts et gisaient parmi des flaques d'eau croupissante , et ces pauvres petits les appelaient et demandaient à manger avec des cris déchirants. Partout des cadavres , des gens qui rendaient l'âme. Ils s'éteignaient insensiblement et sans cris, comme sMls s'endormaient, D'autres , qui vivaient encore , étaient accroupis sur leurs
genoux , maigres comme des branches desséchées. Dfis femmes tenaient dans leurs bras leurs nourrissons raidis par le froid et. par la mort, et des enfants, couchés sur le sein de leurs mères inanimées, suçaient en vain leurs mamellesstériles (i). On pouvait facilement compter douze morts pour un vivant. » -^ < Deux spectacles bien opposés, ajoute notre auteur : Tun plein de splendeur, Tautre de misère ; comme si le paradis et Tenfer se fussent montrés Tun àTautre. »
11 y avait là , certes , de quoi briser les ftmes les plus fortes. Pourtant , les représentants de Bouen ne faiblirent pas : ils ne voulaient traiter qu'à des conditions honorables, c Nous demandions beaucoup, dit le poète anglais, et ils offraient peu. A Le roi d'Angleterre exigeait que la ville se rendit à discrétion ; celle-ci réclamait des ga-* ranties. On ne put s'entendre. Après trois jours de discussions , les conférences furent rompues ; les tentes furent levées et les députés durent re-
(4) Tous les téoioignages anglais conûrmeot ces affreux délails: ■ Vil similem posses conlemplari miseriam , dum vagientis iofimti» labella tenerrima , "prouX fide digna rem videncium iestantur eloquia , inani molimioe sugerent ubera mortus genilricis. * Ëimham, p. 196^ — f Moritur filius in raciem parentis et ipsam malreiD infaos famé moribundam consequitur. » Titus Livius, p. 65. — c And aiso sawe yoDge cbyldren lie and soclie hir moders pappes that where ded. n Chronique en prose de la Bib). Harl. Claudius, A , VIII , C 9.
prendre le chemin de la ville (f). Mais , comme ils ne voulaient point y rentrer en plein jour, n'osant point, sans doute, affronter le mécontentement de la multitude impatiente d'en finir , ils sollicitèrent la prolongation de l'armistice jusqu'au lendemain matin (2). Ce point leur fut ac-
(i) • Mais pour oeste fotz ne porent ooquea obtenir ne avoir quelque traictié , sinon que tous ies tiommes dMcelle fille se meissent en la franche voulenté du roy d* Angleterre. Et %ur ce iceulx ambassadeurs s'en retournèrent en leur ville sans autre chose faire. > Monslrelet et Saiot-Rémy. Les deux textes sont identiques.
(2) Le poète, qui mentionne cette particularité, n*eo donne pas la raison. Mais son témoignage se trouve confirmé et éclairci par Redmann : • Transactis induciarum diebus, re infecta commissioDarii decesserunt. Sed cum Gallis in mantem veniret quanto in odio apud multitudinem versarentur, petunt ut inducis usque ad solis orlam menèrent , p. 55 et 56. » — Il résulte du rapprochement de ces divers faits que les conférences avaient duré trois jours : le'8, le & et le 5 janvier. Commencées le 3, comme rindiqu» le second sauf-eonduit, elles ont dû durer jusqu^au jeudi 5, date à laquelle expirait ce saufconduit, puisquMl fallut ce jour-là en prolonger Teffet pour permettre aux députés de Rouen de rentrer pendant la noiL-^Sir Madden parait croire que le poète a donné à ces conférences une durée de quatorxe jours, et il met ce chiffre sur le compte d*une erreur de copiste, en s'appuyant sur Tautorité de Hall et de Godwin (il aurdit pu ajouter celle de Redmann ) , qfîi font durer Tarmistice pendant huit jours (induàai octo dUrum^ Redmann). Mais le poète a dit toute autre chose :
We askid mykille, et thay proferid »inal, That is yuelie to accorde withe aile.
Tho tbay tretid an xiiij Djzt , Aad ait accorde thay oe myit.
Ce qui signifie : « Nous demandions beaucoup et ils offraient peu :
cordé, et ils rf^ouruèrent rendre compte aux cbefs de la ville du résultat de la négociatioD et des exigences du roi d'Angleterre.
ce qai n'éliU ]>■■ le mof en de t'cDtendre. De cetle fatoa , eûl-tm par- Itmtnti peitdant quatorit niiiii, du n'BUreil pa accorder le diOérend. > ~ Qnaui k Redmann et aux lulre* , le waf-coDdait dU plui haut et J'ensemble de* ùàb let coofainquenl d'erreyr.
CHAPITRE XVIII
DEUX VERSIONS, l'UNE ANGLAISE, l'aUTRE FRANÇAISE, SUR l'attitude de la population de ROUEN. — résolution DÉSESPIÊRÉE DES HABITANTS. — REPRISE DES CON- FÉRENCES.^ CAPITULATION (l3 JANVIER I419).
ICI , nous nous trouvons en présence de deux versions contradictoires : Tune anglaise, Tautre française. Suivmt Tauteor du poème et suivant HaU et Redmann , lorsqu'on apprit dans la ville la rupture des conférences, le petit peuple s'attroupa dans les rues en poussant des imprécations contre les députés , contre les chers et contre les riches. Ceux-ci , disait-on, avaient résolu de sacrifier les pauvres gens à leur orgueil, à la crainte de perdre leurs biens et leurs dignités. Si on voulait s'accorder avec le roi d'Angleterre , le siège serait bientôt levé. Au lieu de cela, ces hommes égoïstes aimaient mieux les faire périr de faim*, jusqu'au dernier. Mais s'ils ne consentaient à renouer le traité, on les tuerait sans hésiter et l'on se rendrait
au roi d'Angleterre (1). Des plaintes et des menaces ils allaient passer aux voies de fait , lorsque les notables convoquèrent une assemblée générale * des habitants. On posa la question de savoir si on continuerait à résister ou si Ton rendrait la place, f La délibération ne fut pas longue , dit l'Anonyme : la faim les forçait de traiter à tout prix. »
Les députés de la ville se représentèrent donc à la porte St-Hilaire et demandèrent à parler à sir John de Robessart , Tun des négociateurs anglais. Ils le prièrent de s*employer auprès du duc de Glocester , afin qu'il intercédât en leur faveur auprès du roi , comme avait fait naguère son frère Glarence, et en obtint la reprise des négociations (2). Grâce aux instances du duc, auxquelles l'archevêque de Canterbury, mû par un esprit de charité évangélique, joignit les siennes, Henry Y consentit à une nouvelle trêve et à de nouvelles conférences.
Tel est le récit des auteurs anglais. Celui de
(1) Poète aoglaif. — • NoMles ac magistratus malUludo paupenim ▼oce YulneraviL In eos impetum fecisset, si de pace cam Henrico compooenda in spem p1el)ectilaiii iilam magistratu^ non adduxissent > Redmann.
(3) Plebelorum conventus instituuntur , a quibus quxrunt magîstpatos num Anglorum principi tradi civitatem placeret. Multltudini optabilius videbatur servira quam faînes conGcl. » Redmann. — Anonyme, f« 7i.
Monstrelet et de Saint-Remy est tout différent. Lorsque , suivant eux , les négociateurs eurent fait leur rapport aux autorités de la ville, la prétention du roi d'Angleterre fut déclarée inadmissible. Plutôt que de se mettre sans conditions à la merci de rmnemi , mieux valait vivre ou moiuir tous ensemble les armes à la main. Une assemblée générale du commun de la ville fut convoquée pour le lendemain : les habitants s'y rendirent en grande foule. Plui^urs avis ayant été proposés et débattus , on s'arrêta à celui-ci , comme à ub moyen extrême et llésespéré. On devait miner un pan de muraille en le soutenant par des étais. Gela fatt , et après avoir mis le feti à tous les quartiers de la ville , les bommes valides forjnant une masse compacte , au milieu de laquelle on placerait les femmes , les enfants , les vieillards, jetteraient le mur dans le fossé, fondraient comme une avalanche sur les lignes anglaises et , par cette trouée , s'en iraient « où Dieu les vouldroit conduire (1). »
Le roi d'Angleterre fut averti dans l'intervalle : ce coup de désespoir lui donna à réfléchir. Il
(i) MoostreletetSaini-Remy. » C^est surtout detant les portes delà ^iUe que les Anglais avaient accumulé leurs moyens de surreillaoce et les obstacles destinés à arrêter les sorties des assiégés. Voilà pourquoi ceoiHîi avajent résolu de surlir par une brèche , sur quelque point où ils n'étaient pas attendus.
calcula ce que pourrait coûter à son armée la Airie de ces gens héroïques et déterminés. Que gagnerait- il , d'ailleurs, à régner sur des mines? — Mais il répugnait à son orgueil de faire offidellement le&. ptemières démarches* Il chargea Tar^ cbevêqne de Ganterbury d'entrer en pourparler avec le clei^é de Rouen et, par le moyen de celui-ci , d'amener les gens de la ville à reprendre les négociations (1).
Yoilà la version de nos chroniqueurs. Elle est plus glorieuse pour les Ronennais : elle est plus conséquente avec TadmirabJ^ constance qu'ils avaient montrée jusqu'alors. J'ajoute qu'elle s'accorde mieinc avec la suite des événements. I^e fait même et les termes de la capitulation prouvent qu'Henry Y fut forcé de se relâcher des exigences . absolues qu'il avait formulées tout d'abord^ Le poète anglais fournit lui-même un argument eh faveup. de notre thèse, en nous apprenant que l'archevêque de Ganterbury , qui pendant le siège de* meurait à S^-Gatherine, se rendit avec la permission du roi dans la ville , pour y conférer avec le clergé
(i) t Ma» il advini que le roy d'Angleterre fut de ce adrerti, et pour tant que son désir estoit de avoir la dessusdkte ville entière en son obéissance» fist faintement remander lesdix ambaïadeurs dont dessus est faicte menclon , par Parcevesque de Cantorbie, avecques lequel et autres à ce commis fut tant traietié que les parties furent d*accord par la manière cy-après déclairée. » Monstreiet et Saint-Remy.
normand. Il attribue , à la, vérité , rioitiative de cette démarche à la charité du prélat. Mais je demande à quoi pouvait tendre cette mission , et quelle en était Tutllité, si les Rouennais avaient lés premiers redemandé à traiter. En faisant ainsi intervenir officieusement le clei^é , ou sauvait Tamour-propre des deux parties.
Quoi qu'il en soit, le 9 janvier ^, deux tentes furent dressées de n<^veau pour les plénipotentiaires sur le lieu des^premières conférences. Entre les deux , Farchevêque de Canterbury fit placer la sienne (1) , socle de terrain neutre ôb , en présence et par la médiation des deux clergés « sous Tarbitrage de la charité et de la religion » allait se vider ce grand procès entre Forgueil du vainqueur et la dignité du vaincu.
Aux seize pretniers commissaires les habitants de Rouen en ajoutèrent huit autres , ce qui en porta le nombre total à vingt*quatre (2). Le personnel des commissaires anglais resta le même.
(1) nedmano confirme ce détail : « Castra iria posita^ ubi oonlrenirent ac de rébus universis consiiium salutare caperenL »
(3) C*e8t ce qui ressort de Pacte de la capitulation, où les signa-^ tairea rouennais sont au nombre de vingt-quatre. Neuf noms nouveaut y figurent ; ce sont : M* Etienne de Roudeinare , officiai de Rouen ; messire Antoine de Thoulongeon ; Jacques de Val-Travers ; Michel Durand; Robin Deschamps; Guerouldin Dubosc; Jean Le Cauchois; Richard Mîtes ; Elyot de Bressy. -^ D'un autre côté , Guillaume Le Mesle, abbé de S**-Gatheriiie » ne parait plus sur la liste.
Les coûférences durèrent quatre jours sans interruption (du 9 au 13 janvier), c On délibérait le jour, on délibérait la nuit à la lueur des chandelles et des torches. Enfin, avec la grâce de Dieu, on arriva à une conclusion (l). » Les Ronennais, après avoir disputé le terrain pied à pied, obtinrent un appointemènt en forme (2). Les conditions eil étaient dures, Be toutes les capitulations dictées par Henry V aux villes normandes, celle-ci est la plus rigoureuse. Mais , enfin , c'était un acte authentique , régulier ^ qui garantissait à la garnison la vie sauve et la libre sortie ; aux habitants , leurs propriétés ; à la ville , un^ partie au moins de ses franchises et de ses privilèges. Voici , d'après le texte de Rymer et un vidimus français conservé aux archives municipales de Rouen (3) , les stipulations consignées dans cet
(i) Poète anglait.
(S) L*«ete même de la capitulation porte la date du 13 janvier lâl9. — Les deut textes publiés de Monstrelet, celui de M. Buchon, qui porte le seizième jour de janvier, et celai de M, Donêt d*Arcq, qui donne le Mtxiesme , se trompent également. Lefebvrc dit aussi le 16.
(8) Rymer,' t IV, pars III , p. 82. — Archiv. munie, reg. U. — Bans le texte de Rymer , les noms français sont généralement défigurés et presque méconnaissables. Le texte français, que M. Chéruel a inséré (moins deux paragraphes que j'ai rétablis plus loin) dans les pièces justificatives de Rouen sùus ta domination anglaise au XV* siècle, n*est pas rorigînal de la convention. C*est un vidimus de Jehan Salvain, qui tat bailli de Rouin de 1623 à i&h9.
acte. Il règne un certain désordre dans la disposition des articles : j'ai cru pouvoir me permettre de les rétablir dans un ordre plus clair et plus rationnel.
I. Le gouverneur de la ville et du château , messire Guy Le Bouteiller , s'engage , au nom des nobles , bourgeois et autres habitants de Rouen , à remettre la ville iux mains du roi d'Angleterre, le 19 janvjbpr suivant (1).
IL Les habitants se soumettront en toutes choses à la volonté du roi d'Angleterre.
IIL Jusqu'au jour de la reddition , on s'abs*tiendra de part et d'autre de toute hostilité. Personne ne pourra sortir de la place sans licence expresse du roi.
Est-ce bien une traduction française faite plusieurs années après l'éTénemenr, comme le pense M. Gtiéruel? Ne serait-ce pas plutôt une copie un peu abrégée du texte français qui dut être rédigé au moment même? En effet, presque tous les actes de ce genre, conservés par Rymer et par Bréquigny , sont en français , le plus petit nombre en latin, quelques-uns même en anglais. On peut admettre qu*il y a?ait deux ou trois rédactions en langues différentes, sans recourir à rhypothèse d*une traduction ultérieure. Inutile de dirK^que « dans le texte rouennais, la physionomie véritable des noms français est bien mieux respectée ; certains noms anglais, au contraire^ y sont déâgurés. (i) Le délai accordé aux habitants de Rouen fut donc de Mise joori» et non de huit , comme le dit le poète , ou de quatre , soivaDt Bedmann. Sir Madden, diaprés plusieurs écrivains anglais, dit que la reddition dut avoir lieu If 19, après nUdù '
IV. Le^ Roaennais feront enlever et ensevelir honorablement les cadavres qui souillent les rues ; ils feront rentrer immédiatement dans la ville tous les malheureux qui sont encore dans les fossés, lis les nourriront (1) jusqu'au jour de la remise de la ville et en seront tenus responsables devant Dieu et devant le roi.
y. Ils ne pourront recevoir aucune autre personne dans leurs murs. SMf se présentait à leurs portes un messager de la partie adverse, ils ne Vadmettront pas ; toutefois , le roi d'Angleterre lui donnera un sauf-conduit pour s'en retourner.
YK Au cas où le roi Charles de France ou le duc de Boui^ogne viendraient pour faire lever le siège avant le 19 de ce mois , les nobles , bourgeois et soldats s'abstiendront de sortir etde leur venir en aide.
VIL Les habitants paieront au roi la somme de 300,000 écus d'or , en deux termes : une moitié le 22 janvier , l'autre le 2& février , jour de St- Mathieu (2).
(i) Celte cMiditlon était imponlble à remplir , à moin que le roi n'aatorisftt l^introdiiction des mres. Malt nous apprenons par Mon»trelei que les habitants de Rouen, à partir do joar de la capitnIatioD, ' eurent la permission de renlr acheter des vivres dans le camp anglais.
(S) Le chiffre de la rançon de Rouen a été« de la part des historiens du temps » Tobjet des évaluations les plus diverses. Monstrelet dit 375,000 écas d*or; Saint-Remy, 365,0009 suivant un texte, et suivant
Vin. Toas les chevaux, armes, armures, artillerie et munitions de guerre seront , sans qu'il en soit rien détourné ni détruit , rerois en un même lien , à la disposition du roi. Sont exceptées les armes appartenalit aux marchands armuriers. Toute fraude de la part de ceux-ci sera punie de peines corporelles et de la confiscation des armes.
IX. Les chaînes que Ton avait coutume de tendre dans les rues et sur les places seront toutes mises dans une maison désignée à cet effet.
X. Les reliques et joyaux de l'abbayé de S**- Catherine , qui sont dans la ville ou dans le; château I resteront à la disposition du roi.
XL La ville abandonnera au roi un emplacement , au choix de celui-ci , pour s'y faire construire un palais (i). Les propriétaires des terrains et édifices seront indemnisés.
un autre, 846>000 écus d'or, au coin de,||f9n€e f Juvéoat des Orsins, 2QO|000 éou9; le poète anglais, 50,000 livres; Otterbourne, 30,000 couronnes. T. LÎtîus et notre Anonyme sont les seuls qui soient d'accord avec le chiffre officiel. L'Anonyme , qui avait probaMcment sous les yeux le texte de la capitulation , renvoie ceux de ses lecteurs qui désireraient plus de détails au registre sur lequel cet acte avait été transcrit : • Ut de registro Inde facto fttcile posslt apparere. b II se sert des termes mêmes du texte latin de la capitulation pour donner l'évaluation de Técu de France : « Quorum ( scutorum ) êemper duo vaUatit unum nobite angticanunu « Le texte français porte : c Trois cens mil escuz, dont les deux vauldroient un noble d* Angleterre , oa « au lieu de chascun escu , trente grans blancs ou quinze gros. • (i) Le poète anglais commente ainsi cet article: « De ^ *'i7, ils de-
XII. Comme garantie de Texécation de ces articles , quatre-vingts otages seront immédiate* ment livrés au roL Vingt seront pris parmi les chevaliers et écnyers ; les soixante autres parmi les bourgeois. Ils seront nourris et entretenus aux dépens de la ville.
Telles sont les conditions générales dictées par Henry Y aux habitants el à la garnison de Rouen. Voici maintenant les grâces qu'il consentit à leur octroyer :
XIII. Le roi daigne accorder à tous ceux des habitants qui se reconnaîtront ses sujets iiges, la conservation de leurs biens meubles et immeubles, ainsi que hurs héritages, dans toute retendue du dudié de Normandie , pourvu toutefois qu'il n'en ait pas disposé antérieurement.
XIV. La ville restera en possession des libertés, franchises et privilèges qui loi ont été accordés par les, rois d'Angleterre , ducs de Normandie et par les rois de France antérieurs à I^bilippe de Valois (1).
▼aient bâtir dans Tespace de trois ans , sarjs y manquer , un chftteau pour notre roi. Ce château serait bâti sur la Seine. »
(i) « A ces conditions , dit le poète, les habitants conserveraient leurs libertés et franchises, comme c*éUit accoutumé de vieux temps. » Et il ajoute : « Nulle personne n*aurait le droit de vendre dans la ville , hormis les bourgeois domiciliés. • -— t Et aussi les Uendroil-on en leurs privilèges, franchises et libertés, lesquelles ils possédaient du
XV. Tous les soldats étrangers qui sont dans la ville et dans le château pourront s'en aller librement avec des saufs-conduits en bonne forme , à la condition, toutefois, de jurer de ne point porter les armes , pendant un an, contre le roi d'Angleterre et d'abandonner à celui-ci leurs chevaux , armures et biens meubles (1). Les Normands qui refoseront de devenir sujets liges du roi seront exceptés du bénéGce de cet article et resteront prisonniers (2).
Jusqu'ici , les conditions du traité ne dépassent pas lés limites du droit que la guerre donne aux vainqueurs. Mais cette longue résistance qui , sept mois durant , avait arrêté la marche d'Henry Y et paralysé ses desseins, avait allumé
temps du roi saint Loys » ( Moostrelet ). Quant aux rois qui avaient régné depuis Pliilippe de Valois jusqu*à Charles VI, ils étaient considérés comme des usurpateurs et les privi||||[es qu^ils avaient accordés étaient tenus pour nuls et non avenus.
(i) « Que toutes les gens d^armes mectroient tous leurs biens généralement en certains lieux déclaires , et après quMIx auroient fait sêrement au roy de eulz point armer à IVncontre de lui ung an durant, il leur feroit bailler sauf-conduit et les feroil mener et conduire oullre S3S destrois. • Moostrelet»
(2) Henry V considérait et traitait comme rebelle tout Normand qui ne se soumettait point à lui. « Quant à celui qui [était né Nbrmand et qui aurait antérieurement piêté serment de fidélité au roi d* Angleterre, prisonnier ou auWment, le roi se réservait de le rançonner A sa volonté.! Poète anglais.— L^ plupart des capitulations contiennent ceUe réserve rigoureuse à Tégard des Normands relaps.
chez lui an âpre désir de vengeance. Toujours politique , jusque dans ses passions , il ne voulut point décharger ce levain de colère sur une grande ville , dont il allait faire le siège de son gouvernement , quMl sentait le besoin de ménager et qui , d'ailleurs, avait assez souffert. Il préféra se venger froidement sur quelques individus isolés » peu redoutables maintenant , mais qui durent payer pour tous.
XYL Par une clause spéciale , les neuf personnes qui suivent furent exceptées du bénéfice de la capitulation et durent rester à la merci du roi^.,^savoir : Tltalien Lucca ; Guillaume d'Houdetot , bailli de Rouep ; Alain Blanchard , maître des arbalétriers; Jean Seigneult, maire de la ville; M' Robert de Livet, chanoine de la cathédrale ; le bailli de Yalmont ; une certaine personne, qui avait mat parlé du roi , si elle pouvait être découverte (1) ; enifi^ deux t poissonniers > , dont
(i) Cette personne qu*on ne nomme pas ne serait-elle pas Jean Jourdain , le maître des canonniers ? Son nom ne se trouve pas sur Tacte de reddition , et cependant Monstrelet et Saint-Remy disent formellement quMI fut eioeplé de la capitulation avec Alain Blanchard et le chanoine de Livet: • Le second fut un bourgeois, nommé ^Jehan Jourdain , qui avoit eu le gouvernement des canonniers. » — Henry V traitait avec une rigueur particulière les canonniers des villes assiégées. Ceux de Louviers, lors de la reddition de celte place ( 23 juin HiB \ avaient été exceptés de la capitulation et pendus. Anonyme, ^' 58 et 59.
le crime est resté ignoré. Toos les Anglais, Gallois, Irlandais et tous les déserteurs du service du roi qui seraient trouvés dans la ville devaient être livrés (1).
A tous les autres qui auraient , ajoute le taite, souillé leurs lèvres de paroles injurieuses pour la majesté du roi, celui-ci accordait plein et entier pardon.
Les signataires de la capitulation fiirent, du côté des Français:
Pour le clergé : Jean , abbé de St-Georges ; M' Etienne de Roudemare , officiai de Rouen ; M* Guillaume de La Salle et M* Jehan Alespée, clercs.
Pour la noblesse : messire Antoine de Toulon* geon ; messire Jehan de Ru ; mitssËre Geoffîroy Martel, chevaliers; Henry de Chaufifour, Jehan de Bayeux (2) , Jacques de VaHravers , écnyers.
Pour la bourgeoisie : Roger Mustel, Tatné ; Jehan Le Tourneur , Michel Durand, Robin Deschamps, Guérouldin Dubosc, Guillaume de La Mare, Jehan
(1) Cette clause se trouve dans presque toutes les wpitulatkMiSi U parait qu'un assec bon nombre de Gallois t dlrlandais et d*Éoo88aîf avaient pris du service dans les compagnies de gens d^araies frençaii» Henry Y les regardait, même les Écossais, comme dea transAiges, et TAnonyme nous apprend qu*en plusieurs oceasions il les fit pendre impitoyablement.
(2) Le texte français rappelle Baneux, celui de Rymer Baveux; le saur-«onduit donné par Bréquigny , et cité plus haut, me parait aT<^ reproduit plus exactement son nom en l'appelant Jean de Bayeux.
le Gattcbois , Robert Raottllin , Jehan de Croismare, Jacques le Lieur, Richard Mites (i), Jehan Letellier , Raoal Yveslain (2) , Elyot de Rressy , bourgeois.
Doicôté des Anglais :
Richard , comte de Warwick ; Thomas , comte de Salisbary ; Henry Fitz-Hagh , Walter Hungerford , Jean Yélasquez d'Almada (3) , Gilbert UmfréviUe, John Robessart*
Henry Y faisait payer cher aux Rouennais leur constance héroïque. L'énorme rançon de 500,000 écus d'or , qui représenterait plus de 18 millions de nos jours , et qui n'était pas encore entièrement payée onze ans après ; les 80 otages tenus dans une étroiti et misérable captivité jusqu'à parfidt paiement de la rançon ; l'abolition implicite des privilèges industriels et commerciaux de la ville qui, pour la plupart , dataient du r^ne des Valois ; l'emprisonnement des habitants qui refuseraient de reconnattre le roi étranger , tandis qu'ailleurs on leur avait laissé la liberté de l'exil ;
(i) G*Ml celui ^ui » ifudques anota après, forma une 0ûD8|NralkMi qui avait poar but l*expal8ion des Anglais. Il ne fat pas décapité , comme on Ta répété plusieurs fois ; mais il écliappa à la mort par la faite, V. la Chronique de Pierre Cochon.
(9) C*est, sans doute» le même que le Goesl^ln • Ganllin ou Geullan des aaufs-eonduits»
(3) Le commandant de rcaeadre portugaise.
enfiu , les exceptions sinistres qui se traduisirent , pour Tun au moins des défenseurs , en une exécution capitale : ce sont là des conditions nouvelles qu'on n'avait pas encore rencontrées dans les précédentes capitulations des villes normandes; elles montrent , par leur rigueur , à quel état d'irritation était arrivé le roi d'Angleterre.
Ces conditions , la dernière surtout , durent coûter beaucoup au patriotisme des commissaires de Rouen. Il fallut se résigner cependant Mais, avant d'apposer leurs signatures au bas de l'acte , ils demandèrent qu!il leur fût permis d'envoyer un dernier message au roi et au duc de Bourgogne pour les sommer de secourir la ville avant six jours. C'était un point de chevalerie (1) , une clause habituellement admise dans le Code mili* taire de l'époque. Ce n'est pas que les Rouennais gardassent encore quelque illqsion de ce côté ; mais ils voulaient remplir jusqu'au bout leur devoir de bons Français et tomber avec tous les honneurs de la guerre. Les Anglais , eux aussi , savaient à quoi s'en tenir sur l'énergie de Charles YI et le patriotisme de Jean-Sans-Peur. Ils ne firent aucune difiiculté , et l'article fut annexé au traité (2).
(1) /( was a paynu af ehivalre. Poète anglais.
(2) C'est le poète qui nous instruit de cette particularité , dont il n'est pas fait mention dans Tacte de la capitulation.
En attendant le joar fatal, les hostilités furent suspendues de part et d'autre. Pendant que les otages étaient livrés aux Anglais (i) , les survivants d'entre les malheureuses gens des fossés furent réintégrés dans la ville, avec la faculté pour eux, comme pour le reste des habitants, de venir acheter des vivres sur les marchés bien approvisionnés du camp anglais (2) : ressource presque dérisoire pour des gens qui n'avaient plus un denier vaillant.
La sommation suprême adressée à la cour de France fut portée , s'il faut en croire le poète , par ce capitaine italien qu'on nommait le Grand- Jacques. Il ne revint pas et Gt dire qu'il n'y avait aucune chance d'être secouru parle roi, ni par personne. Mais je trouve dans Bréquigny un saufconduit délivré le lit janvier, pour aller en France et en revenir , aux cinq personnes suivantes : Jacques de Val-Travers , l'un des négociateurs ; Jean de Roche, Guillaume des Hayes, Richard le TresfiUier et Jean de Herbou ville (â). Je suis coû-
ts ) ■ Apres lesqueli IraicUet accordei et paracoomplis et que ledit roy ent piège d*eDtreteDir les choses dessusdictes » Monstrelet.
(2) t Ceuli de la ville en nombre eompéteot alèrent querre vWres à leur plaisir en Post du roy d*Angleterre , desquels vÎTres il y afoit grant liabondance , et n*y Taloit la char d^uo mouton que VI sols parisis. t Id.
(3) Râit» normande dé Bréquigny, n* 1212.
Taioca que c'est à ces dnq personnes notables , platôt qu*à un aventurier étranger , que la ville confia le message destiné au roi de France. Quoi qu'il en soit , la réponse dut être la même : c'est que tout espoir de secours était interdit
CHAPITRE XIX
HENRY V REÇOIT LES* CLEFS DE ROUEN. — APOSTASIE DE GUY LB BOUTEILLER. -^ DÉPART DE LA GARNISON.
— ENTRÉE POMPEUSE DU ROI d'aNGLETERRE. — ASPECT DÉSOLÉ DE LA POPULATION. * EXÉCUTION d'aLAIN BLAN- CHARD.
EN conséquence , le jeudi 19 janvier (1) , Guy Le Bouteiller , gouverneur de la ville et du chftteau, accompagné d*une nombreuse députation du clergé , de la noblesse et de la bourgeoisie de Rouen , vint apporter les clefs de la place au roi d'Angleterre. Celui-ci les reçut dans la maison des Chartreux, avec cette pompe orgueilleuse qu'il ajBTectait en de semblables occasions et dans Tappareil d'un souverain et d'un conquérant. Il était assis sur un trône et tout vêtu de drap d'or. La grande salle de l'abbaye était ornée de riches tentures de soie et de tapisseries armoriées sur lesquelles on voyait sans doute , au mitien de cosses
(t) Jour de Sl-Salpîce pour les Français , de St-Wolstau pour les Anglais.
de genêt , la devise qu'Henry Y avait adoptée : « Jamais (1). Parole prophétique : Henry Y, le conquérant de la France , ne devait jamais régner véritablement sur la France I Tout autour se tenaient , dans un magnifique accoutrement , les princes ses frères , les grands officiers de la Couronne et les chefs de F armée. Près du roi était sir Gilbert d'Umfréville, portant de la main droite, sur la pointe d^une lance , le casqae royal surmonté d^nne couronne (2}. Guy Le Bouteiller, après avoir été conduit avec ses compagnons entre deux baies de soldats anglais qui s'étendaient depuis la ville jusqu'à la Chartreuse, s'avança devant le roi et , s'agenouillant , lui tendit les clefs de Rouen en disant : < Très-victorieux Sire , voici les clefs de cette ville que , par traité et par conquête , nous vous rendons, moi et mes compagnons ici présents, »
Le roi preqant les clefs les remit à son oncle, Thomas de Beaufort, duc d'Exeter^ qu'il nomma
(i) Maniucritdft Baluie, cilé parLaporte du Tkeil; fhiieeideê Manuscrits , L I V , an VIL Cet ordre était d*origipe française : il existait da temps de saint Louis qui en fit des cheTaliers , de 4238 à iS67« G^ett» naisenUabieineDt, à titre de roi de France qu^Oenry Ven portait les insignet» cosses d*or «or fond bleu.
(2) Cette dernière particularité est empruntée au cérémonial qui accompagna la reddition d*Harfleur. Relation anonyme , publiée par sir Harris Nicolas dans The Batile ofAtineouri, '
sur-leH^bamp capitaine de la ville (1). Pais, cvai*gnant pour la cité rendue la furie de ses soldats affamés de {nllage , il ordonna au nouveau gouverneur de Faller occuper le soir même (2).
Le poète décrit avec une sorte d'enthousiasme cette prise de possesnon. « Avec le duc chevauchaient de nombreux et vaillants chevaliers. On entendait 1^ hennissements des chevaux de bataille; on voyait briller les joyeuses casaques vertes d^ archers. Ils arrivèrent devant la porte Beauvoisine et , quand la porte fut ouverte , les trompettes firent résonner leurs voix de cuivre ; les cornemuses et les clairons leur répondirent , et, au moment où ils entrèrent , les Anglais poussèrent tous de leurs vaillantes poitrines ce cri : ff Saint Geoi^es l Saint Georges ! Vive le droit de notre Roi t »
Le duc d'Exeter prit successivement possession de toutes les portes et y arbora les bannières anglaises (â) , et bientôt on vit se déployer sur les
(1) G^était à ce même Thomas de Beaufort, alors comte de Donct» qu'il avait remis, en i/li5, dans uoe circonstance semblable, les clefs d'Harilenr.
(S) Poèie anglais. — c Le roi , dit TAnonyme , fidèle obsenratenr de la capitulation et craignant que les Anglais en prenant possession de la Tille ne la missent au pillage, envoya d'avance des officiers fermes et sOrs pour y établir une police, mettre liors les pillards et assigner des ifuartiers aui capitaines. » F* 7i v*.
(3) La bannière de la Sainte-Trinité flotta sur la porte Sl-Hilaire ;
tours du vieux château de Pbilippe^Augu&te les larges plis de Téteudard d'Heory Y , aux armes d* Angleterre et de France. La tradition aiigl6normande, répudiée depuis deux siècles et qui , trente ans plus tard , devait Tëtre encore et pour toujours, était violemment renonée.
Le lendemain , 20 janvier , probablement aot premières lueurs du jour (1) > la garnison évacua * la ville par la porte du Grand-Pont , sans«ariiie6 et sans bagages. On Fachemina le long de la rive gauche de la Seine jusqu'au pont St-Geoiiges ^ ce merveilleux travail que les Anglais avaient improvisé au commencement du siège. Là ^ on la fit repasser sur la rive droite. Mais, à mesure que défilaient les hommes d*armes français , des préposés du roi d'Angleterre les fouillaient, leur enlevûent leur argent , leur vaisselle , leurs joyaux , leurs manteaux fourrés de martre et chaînés d'orfèvrerie , qu'ils remplaçaient par des
celle de la Vierge sur la porte de Gaai ; celle de Saînt-Georges sur la porte MartîDville. Poète anglais.
(i) Je dis probablement^ car Monstrelet ne place Ya sortie de la gar« nison qu*après rentrée du roi dans Fa ville. Mais il parait plus ■ rationnel qu*on l*ait Ibit partir auparavant, afin d^éviter le contact de ces 'hommes désarmés avec les troupes victorieuses qiii entraient par toutes les portes. C*est par le même motif qu'on les fit sortir par le Grand-Pont , sur la rive gauche, pour les ramener ensuite sur la rive droite. Ce long détour ne s*expliquerait pas autrement.
haillotts (1). Puis, od les laissait aller « en leur mettant dans la main « à chacun , deux sols pari^ sis. Ce que voyant ^ ceux qui venaient derrière jetèrent à la Seine leurs objets précieux et leurs bourses , ne voulant pas enrichir leurs ennemis (2).
Ils campèrent là deux jours , attendant un saufconduit pour traverser le pays occupé par les Anglais. Le laissez-passer qui leur fut délivré comprend Guillaume de Granson , le sire de Pesmes, Antoine de Toulongeon , le sire de YaK Travers , André d* Ambrenay » seigneur de Boche (â) ; Henri de Ghauffour , le bâtard de Thian, c^est-à-dire les principaux chefs de la garnison , avec 2,000 personnes en leur compagnie (/t).
C'était , sans doute , tout ce qui restait des vail-*lants auxiliaires qui avaient pris part à la défense de Rouen. De 6,000 qu'ils étaient au commence* ment du siège » 2,000 à peine survivaient Ils
(t J Btonstrelet. — c Tous les soldats troaTés dans la place durent abandonner tout ce qui leur appartenait et sortir nus, sans autres vêtementâ qae leur habit de dessus (daubltt$)» Cependant, notre roi leur donna à chacon une robe (^oivfic). » Poète anglais»
(2; Monstrelet.
(3) La présence des noms de Val-Travers et de Roche, deux de ceux qui avaient été chargés de porter la sommation au roi de Franée, prouve qu*après avoir accompli leur mission» ils n*avaient pas fait comme le Grand-Jacques et étaient venus se reconstituer dans la ville.
(4) Râles norîHand» de Bréquigny, n* 1918. Cet acte est daté du Si janvier.
furent dirigés sur Gisors (1) ; là ils se séparèrent et se dispersèrent, à l'exception des chefs qui allèrent retrouver le roi et le duc de Bourgogne à Provins (2).
Seul , Guy Le Bouteiller eut le triste courage de faire serment d'obéissance au roi d'Angleterre, reniant ainsi sept mois d'une belle e^ habile résistance , et donnant une apparence plausible aux soupçons qui se murmuraient autour de lui (S). Il ne sut pas , comme tant d'autres déshérités , r/ésister aux perspectives de la misère , de la captivité ou de l'exil , ni à l'appât des honneurs olTerts par l'étranger (&).
Pendant que s'éloignaient , dans ce triste équipage, les défenseurs de Rouen, le roi faisait une entrée triomphante dans la ville conquise. Le clei^é vint processionnellement à sa rencontre :
(I) Le sauf-conduit dit foiinellenient : « 9 dvitate de Rouen ad ▼illam de Gison. • C'est donc à tort que Monsirelet, et , d'après iui, les écritains modernes les font aller à Pontoise.
(1) Monstrelet.
(3) t Et messire Guy Le Boutellec se rendit anglois et fist serement au roy d'Angleterre, en délaissant son sou?erain et naturel seigneur le roi de France» dont moult fut blasmé et reproucbé de plusieurs François. • Id»
(A) Guy Le Bouteiller^ natif de Normandie, avait une belle terre dans la province ; elle lui fut rendue. Benry V y ajouta bientôt le château de La Roche-Guyon* Bien plus » le duc de Glocester ayant été nommé capitaine de Rouen, Guy accepta les fonctions de lieutenant du prince ; il 3e chargea de gouverner et de conlenir , au nom des Anglais , ces
on comptait daos le cortège sept croix d'or d'abl)és mitres et quarantenleux croix de paroisses et de communautés religieuses. Parti de la Cliartreuse , le roi fit le tour de Tenceiote septentrionale de Rouen , comme pour mesurer son nouveau domaine , et entra par la porte de Caux t à grand triomphe et bobant. » Il montait un coursier brun et portait un pourpoint de damas noir, avec un long manteau qui tombait de ses épaules presque jusqu'à terre ; à son cou était suspendu un pectoral d'or. Quatre ducs , dix comtes , huit évéques, soixante barons et une foule de chevaliers lui faisaient une suite magnifique et imposante. Derrière la personne du roi, un page, monté sur un superbe cheval, portait un insigne qui parut étrange : c'était une lance, du fer de laquelle une queue de renard pendait en guise de pannon (t).
marnes Rouamais à la télé desquels il venaU de combaUre pour la France. Ce fut lui qvà dénonça au roi d'Angleterre la conspiration qui coûta la léte à pluaienrs bourgems de Rouen , entre autres à Robert Alorge.
La seule eicuse que Ton pourrait invoquer en faveur de Guy Le BotttdUer, e*est qu'étant Normand , illui fallait, aux termes de la caiâtolation, prêter senœnt à Henrj V ou rester prisonnier.
(i) « En quoy aucuns saiges notoient moult de cboies. » Monstrelet* Cette poiticnlarité a aussi intrigué les écrivains modernes. Les uns y voient une allusion à la trahison de Bouteiller ; d*après les autres, Henry V avait vouIb signifier que c'était par la rlise et la persévérance qu'il avait obtenu Rouen. C'était peut-être, ditLingard, une allusion
La population s'était attroupée sur le passage du cortège , poussée par une amère curiosité. Ce n*était pas là le dénouement qu'ils avaient espéré, pour lequel ils avaient combattu et souffert. Néanmoins , après tant de maux endurés , c'était presque une délivrance. Mais que ce peuple ait souhaité la bienvenue au roi d'Angleterre, qu'il ait crié sur son passage : « Noël I Noël t (4) , » il y a là , je le crains fort , une illusion chez le j^te chroniqueur. La véritable physionomie de la ^è^ulation rouennaise, il nous l'a peinte lui-même, en quelques vers , avec sa simple et énergique manière : • C'était un spectacle bien digne de compassion que ce peuple : ils n'avaient plus que
à un renard qu'il avait débusqaé de son terrier ou à quelqu'une des nombreases prophéties qui afaient cours alors. — On acte de Bréqulgny nous fournit un rapprochement prédeui et peut-être une explication. C'est une donation faite le SO décembre iA18 à Walter Hungerford, sénéchal de la maison du roi , du chAteau et de la seigneurie du Hommet h charge de la redcTance d'une lance « cum couda uuîffis dependenti (n** S53). Ce n'était probablement là qu'une de ces bizarres redevances que l'on retrouve en si grand nombre à oeUe époque^ 'et notamment dans les pièces de Bréquigny« Il est très-prcK bable que le nouveau seigneur du Hommet» que ses fonctions appelaient^tout près de la personne du roi» avait arboré le signe de sa seigneurie. Sir F* Madden paraît avoir connu cette redevance attachée au château du Hommet i mais il s'est trompé, quand il a dit qu'il est incontestable que c'est en commémoration de l'incident de Rouen qu'elle fut imposée à Walter Hungerford ; il ignorait que l'acte qui la tienne est antérieur d*un mois à la reddition de Rouen. (1) « Tbay kride aile : Noweil. »
les os et la peau, avec les yeux (^ves et le nez effilé ; ils n'avaient plus de souffle et pouvaient à peine parler. Leur teint était livide comme du plomb et ils ressemblaient à ces figures de rois morts qu'on voit sur les tombeaux. Dans les rues on ne rencontrait que corps étendus et des centaines de moribonds qui demandaient du pain (1). » Telles sont les scènes que put contempler Henry V , lorsque , entré par la belle et large porte de Caux, au son de toutes les cloebes et précédé du clergé chantant des hymnes , il txs^r versa la ville pour se rendre à l'église méilmpolitaine de Notre-Dame (2). Arrivé devant le portail , il descendit de cheval et entra tète nue dans l'auguste basilique. Ses chapelains qui l'y avaient précédé entonnèrent en chœur, à son arri-^ vée , l'antienne Cuis est magnus Daminus ? Il se dirigea vers le grand-aiitel, s'y prosterna à genoux et remercia dévotement Dieu de la victoire qu'il lui avait accordée. Après avoir entendu la messe et fait son offrande, il prit le chemin du
(1) Ge passfiffe du p<rftte semble indiquer que l*artic1e qui prescri- ▼ait renlèYemeot des cadavres, dont le roi voulait s*épargner la vuie,
I n'avait pas été entièrement exécuté. Les survivants étaient à bout de
I forces.
! (2) G^est ainsi qu^à son entrée dans Harfleur en 1:4^5, qu'après la
prise de Gaen en Iiil7, le premier acte d'Henry V fut d'aller rendre
I à Dieu des actions de gr^ce dans la priucipale église de la ville coq-
quise,
cMteau (1). C*«st là, dans cette demeure magnifique et digne d'un souverain, qu'il allait résider pendant quelques mois avant de reprendre sa marche sur Paris (2). Il était maintenant vrai duc de Normandie ; il allait bientôt être vrai roi de France il le croyait , du moins.
Le jour même où le roi s'installait au château , on traînait dans les cachots de l'antique forteresse les quatre-vingts otages qui devaient répondre de la rançon de Rouen. Ils y étaient encore trois ans après la mort d'Henry Y.
Vint ensuite le tour des neuf victimes désignées dans la capitulation. La plupart en furent quittes pour de grosses rançons ou pour la prison. Le chanoine Robert de Livet , celui qui , en qualité de vicaire-*général , avait excommunié Henry V, racheta sa tête à prix d'ai^ent et subit une longue
(1) Poar cette entrée j*ai combiné les données de Monstrelet irec celles du poète. Seulement , ils ne s*accordent ni sur le jour ni sur liieure. Monstrelet pkice l'entrée le jeudt 19 janTÎer, dans Paprès-midii c'est-à-dire le jour même de la reddition. Le poète, Tanonyme et tons les écrÎTaids anglais la mettent le vendredi 20. Le poète fait arriTer le roi le malin et lui fait entendre la messe t Messe he hirde, » ce qui parait peu compatible avec les • deux heures après-midy » que Monstrelet assigne à cette entrée.
(2) Tous les témoignages , Monstrelet , le poète , l'anonyme , sont unanimes pour (bire loger le roi au château après la prise de Rouen. Cependant un savant historien, auquel l'auteur de cette étude a d& de précieuses directions, le faH retourner dans son camp , après la visite à la cathédrale ; plus loin il ajoute : t Henry V se fiait si
captifité ei Angleterre (1). Il en fut de même de ritalien Lacca (2) et probablement de pluûeurs autres. Jean Jourdain Ait également épargné moyennant finance (3). Un seul , le capitaine des arbalétriers, paraît avoir payé de sa vie sa vaillante conduite et l'influence qu'il exerçait sur le peuple. Peut-être Henry Y voulut*il, çn faisant mettre à mort Tbpmme que les Armagnacs accu* saient du massacre du bailli Raoul de jGau-
peu aux habitauts de Rouen , qu*il séjourna rarement dans leur ville ; il s*ealeroMU de préftreoce <ian$ »an camp retranché , et c'est dé^U que «ont datées presque toutes les ordonnances qu*U rendit à c^te époque. • Ces ordonnances portent effectivement ainuk eoitrum nojtrum Rothomagif de même qu*on voit, sur des centaines d'autres, ajmdcoêtrum f09trum Cadomù deBaieux, «te Mais caatrum^ dans tous ces actes, ^nifie ca^tellam^ cb&teaa, et jamais camp. Toutes les fois que Henrj V date de son camp , il emploie cette formule : c m exercUu nostrOf > c in exercUu ante civUatem de,», etc. >
Le chftteau de Rouen , dit le poète , « était une demeure vraiment royale et un palais de grande beauté. »
(1) « In cujtts oondignam retributionem ficinqfis, ipse idem, per compoBitionem posthabitam * inter alios notarios transgressores, a regii favoris exceptas gracia, carcerali quoque mancipatus custodis , auras vitales ibidem desiit inspirare.^ Anon. f« 68. — Hollinabed (p. 668) dit également que de Livet fut détenu en prison jusqu'à sa mort C'est une erreur : il reparut à Rouen en 4&24 ; les registres, dq, chapitre, qui en avaient fait plusieurs fois mention avec cette pote : in Ânglia detentus^ signalent sa présence à la délibération du ii octobre de cette annè^* Le ià du même mois, il fut dispensé de certains services comme ayant atteint sa 70" année. Il avait donc 65 ans à l'époque de la prise de Rouen. Voir la note communiquée par M. Deviile à. M. Cbéruel, Rouen au ^V* tiéclet Pièces just. p. 53.
(S) Hollinshed, toc, cil,
(3) Monstrelet et Saint-Remy.
court (1), donner un gage au Dauphin avec lequel il avait renoué des négociations (2). Mais de quel droit se faisait-il Texécuteur d'une justice qui ne lui appartenait pas ? Le véritable crime d'Main Blanchard, c'Aait d'avoir contribué pour beau» coupa la longue et opiniâtre Résistance de^Bouen. Sa mort était , comme celle des victimes éî^iatoifes d'Harfleur , de Caen et de Louviers , un acte de colère et d'intimidation (3). Le vainqueur ajouta au plaisir de la vengeance l'ignominie du supplice. Alain n'eut point la tête coupée, ainsi (px& le dit Monstrelet : il fut, comme un vil malfai-
(1) « Et a voit esté le principal de ceuti qui à l*autre foîi (en ihil) aTmeot mis & mort messire Raoul de Gauoourt, bailli de Rouen. • Monstrelet. %
(8) t Sauf-conduit délivré, le 15 janvier I&19, aux ambassadeurs du Dauphin, pour venir de Louviers à Rouen. » Râtei normaRds de Bréquifpiy, n** 1243.
(S) Massevîlle {HisU de Normandie) dit que, diaprés une chartfi de Charles VIII, plusieurs des dérenseurs d'Harfleur furent mis à mort par Henry V. — Après la prise de Caen, il 6t couper la tète à plusieurs bourgeois , à cause de leur opiniâtre rébellion (fur their vil fuit jl«6bomeut): Hollinshed, p. 560. Le même fait est attesté par Polydore Vergile, p. 452, et par Redman) : « Cerne ab nestris captfur..... Cum omnes in eenatu eaent, mortia pœna in multoê fuit eonstituta^ p. 50. • On ft TU plus haut, page 187, en note, quel fut le sort des canonniers de Louviers. C*étaient là autant d'applications d'un principe inflexible que Henry V avait adopté pour décourager toute résistance. « Sous le prétexte que c'est le droit des souverains de punir la désobéissance, il frappait de confiscations , et même passait par les armes , ceux qui avaient résisté à force ouverte^ comme coupables de léêMnajeêtL • Relig. de Saint-Denys, liv. XXXVIII, c xii.
irrn
leur, attaché à uoe potence (t). ■ Je B*ai pas de biens, avait-il dît. mais si j'avais de quoi payer ma rançon, je ne voudrais pas racheter le roi aoglais de son déshonneur. » La postérité a confirmé cette sanglante flétrissure et te nrnrtre d'Alain Blanchard restera toujours comme une tache Indélébile sur la mémoire de l'anglais Henry V.
Le siège de Rouen, en effet, est une de ces luttes oii la gloire est du côlé de la défaite et non de celui du succès , où le vaincu est plus grand que le vainqueur , et dans le jugement desquelles l'histoire est du parti de Caton : c'est à la caive qui succombe qu'elle réserve ses sympathies et ses couronnes.
(t) ■ Quidam milefieiu, Atanai Blanchard noraiiie, cracis pnna mérita ptecubatar. * Adod., ^ 7I> Il est t refflvqiier que le poiie «nglBÛ , qai vante en maint endndt la ciemeace de ion roi , ftrde un aliénée complet bdt les eicepiiooi tUpalén dam la capltulatioD Mior le mpplice d'Alain Blanchard.
EPILOGUE
LES CONSÉQUENCES DU SIÈGE SE FONT LONCTEHFS SENTIR A ROUBN. — RIGUEURS EXERCÉES POUR LE PAIBHBNT DB U RANÇON DE LÀ TILLE. — ÉTAT DE GSnE UNIVERSEL.
— fortifications élevées par henry v contre la ville; nouveau palais. — assemblées de la noblesse normande a rouen. — henry v achève la conquête de la normandie. — sa mort. — persistance du senti-
ROUEN
'homme qui venait d'ordoDDerle supplice t d'Alain Blanchard et de goûter froide- I ment le plaisir de la vengeance , n'était * point inaccessible aux sentiments d'bumanité; étrange contradiction , que présente trop souvent la nature humaine. Le premier soin d'Henry V, une fois qu'il fut maître de Rouen, lui fait honneur. S'il en faut croire son bi(^rapfae anonyme, touché de compassion à la vue de cette mul-
titade de malheureux que la faim torturait, il leur fit distribuer des aliments par les gens de sa suite et prévint ainsi la mort d' un grand nombre d'entre eux. Néanmoins, soit qu'il n'y eût point assez de vivres pour rassasier to^s ces faméliques, soit que l'excès des privations subies pendant le siège eût épuisé chez eux les sources de la vie, il en mourut beaucoup encore , tellement que la mortalité continuait quinze jours après l'entrée du roi ; ajoutez à cela que les rues et les places étaient remplies de cadavres , d'immondices et de foyers d'infection. Enfin , au bout de quelques semaines, le roi d'Angleterre parvint à faire rentrer dans t9ètte ville désolée l'abondance et la salubrité (1)«
Notre auteur va plus loin : suivant lui , grâce aux sages mesures de police et au bon gouvernement d'Henry Y, Rouen et la province entière redevinrent en peu de temps riches et prospères. Malheureusement des textes trop significatifs viennent contredire l'optimisme de l'écrivain anglais. Ils attestent que les conséquences du siège se firent sentir longtemps encore. L'énorme charge imposée à la ville par la rançon de 300,000 écus (2) stipulée dans la capitulatioû, pesa sur elle pendant plus de onze ans.
(1) Anonyme, r* 72.
. (3) Oo est vraUnent fort embarrassé pour évaluer en monnaie ac-
On a VQ que les quatre-vingts otages qui devaient répondre de cette rançon furent, le jour même de la ^reddition, enfermés dans la grosse tour du château. Henry Y se fit remettre, en outre, trente-trois autres bourgeois quMl taia extraot*di-
toelle le dûffre de la rançon de Rouen. SI Ton 8*en rapporte an teiie nikne de la capitulation , les 900,000 écus d*or éqoivalaieBt à 150,000 nobles d'Angleterre ( quorum êen^er duo valeant unum nobile Angli" canum). Nous n^STons pas la faleor du noble anglais pour iÂI9; mais nous savons qu'en 1431 il avait cours pour 7 livres toomols, c*est-àHlire pour Ad fr. kl c Les 150,000 nobles ou 800,000 éeus représenteraient donc 6^520,500 fr., valeur intrinsèque, et environ 89,000,000 fr., valeur relative.
D*on autre côté, VEêtai de lu campoêieUm de ta vUte de Bauen nous apprend que les Rouennais avaient entendu Mipuler en écus de 20 sols tournois, tandb que les Anglais avaient compris des écus de 25 sols tournois. Le mouton d'or usité en Normandie, en 1A19, d*aprèi les tables de &f. de Wailly, valait efléctivement 1 livre on SO sols tournois, c'est-à-dire, pour cette année-là, 8 fr. 04 c ; ce qui donnerait pour les 800,000 écus 2,&12,000 fr., valeur intrinsèque; environ 14,500,000 fi*., valeur relative. D'après la prétention des Anglais, 11 faudrait augmenter cette sommtt d'un quart et on aurait, pour les 800,000 écus à 25 sols tournois, 8,015,000 fr«, valeur intrinsèque, et environ 18,100,000 fr., valeur relative.
Ce qui me fait penser qu'il s'agissait bien là d'écus de 25 sols tourmûs, c'est que Monstreletji évalué la rançon de Rouen à 875,000 écus. En effet, 800,000 écus de 25 sols tournois équivalent exactement à 875,000 écus de 20 sols tournois. C'est aussi ce rapprochement qui me fait pencher pour l'évaluation qui a pour base la valeur du sol tournois en 1419, c'est-à-dire pour l'évaluation la plus modérée, plutOt que vers celle qui a pour point de départ la valeur du noble anglais en 1421.
Ainsi, la rançon de Rouen aurait été de 8,015,000 fr., valeur intrinsèque , et d'environ 18,100,000 fr., valeur relative, ce qui est encore une bien lourde charge pour une ville si éprouvée.
Dairement ensemble à la somme de 5,952 livres, et les netint en prison jusqu'à parfait paiement de cette contribution. Us y restèrent 61 jours (1).
Les otages devaient y demeurer plus longtemps. I^ ville, en effet, ruinée par la longue et terrible lutte qu'elle venait de soutenir , n'était guère en mesure de payer cette grosse somme de âOO,OOp écus. Conformément à la capitulation, celle-ci devait être soldée en deux termes, le premier au 22 janvier , le second au 2& février suivant.
Malgré les diligences et les rigueurs déployées par les officiers anglais , la population était tellement diminuée et appauvrie, que le premier terme ne put être payé ni le 23 janvier, ni même en février, époque à laquelle devait échoir le second terme. Six mois après , on n'avait encore réuni que lââ»lâ8 écus qui furent versés entre les mains de John Sfreby coffrier du Roy , qui en donna quittance le 2i juillet 1&19 (2).
Par un mandement daté de Mantes , le 2â du même mois, Henry V, qui trouvait les Rotiennais un peu lents à s'exécuter, chargea Richard, comte de Warwick ; Walter Hungerford, sénéchal de son
|i) Eêîat (U la eompoêieion delavillê^de Bûueti Aitlu mttDicipi.« Reg. A, ^ 252. — Chéruel , Pièces justifie, p. 65. ^ Cet 5,952 îiYres représentent â7,85Â fr., valeur intrinsèque , et 287,000 fr. environ» valeur relatiTe.
(2) Acte pané devant Robii^ Vigneron, tabellion à Rouen. -^ îd. , Ihid,f p. 55.
bôtel ; Waltei: Beaucbamp , bailli de Rooen » et Jobn Sfreby de poursuivre , auprès des gens d'église et bourgeois de la ville , le paiement int^ral du reste de la rançon (1). Mais ce reste fut encore, plus diflBcile à trouver. Le clergé invoquait ses immunités ; les veuves et les mineurs déclinaient la cbai^e commune. Beaucoup de gens, pour se soustraire à la taxe , avaient transporté leur domicile dans les villes voisines. Le bailli, Walter de Beaucbamp , ne se lai§»a point arrêter par ces oppositions. Il fit saisir et vendre à la criée les biens meubles et immeubles des récalcitrants , si pauvres qu'ils fussent , t pour Targent qui en sortiroit estre converti eu l'acquit de leur assis. » On ne voyait dans la ville que ventes de maisons et de meubles. Tout était acheté à vil prix par les Anglais eux-mêmes, qui en recueillaient les deniers (2). Les gens d'église ne furent pas plus épargnés que les autres. Ainsi , Jean Secart , curé
(1) Bréciuiipiy, n« 636.
(3) Mandement d^Henry V au baîUi de Rouen, Bréq., n* 600. — Léon Fallae, Hist, dé la eathédraU de Rouen ^ t. Il, p. 840. — Le à novembre l&2i, vente à l'enchère de la maison de messireJeban Bracque, chevalier, pour non-paiement de i80 liv. t., « à quoi il avoit esté assis pour la composicîon de la ville. • — Le 20 avril i&2i , exécution sur les biens de messire Roger Bernard pour la somme de 75 liv. t. etc. -> Il est à remarquer que ces exécutions sont faites à la requête du procureur-fçéoéral de la ville , celle-ci étant responsable TÎs-^-vis du roi , sauf recours contre les non>payants. Ghéruel , Pièc jnstir.
de St-Tivien « taxé à &80 livres , fut obligé de les emprunter. Commeil ne les pouvait rembourser assez tôt, son créancier fut autorisé à le mettre en prison ^ d'où il ne sortit qu'après lui avoir abandonné le revenu de sa cure. Les absents fu" rent également contraints par corps, là où on
pouvait les trouver , et le comte de Warwi<^ manda à ses sergents de Louviers^ de Pont-de^ TArche et de Preneuse de forcer les bourgeois de Rouen qui s'étaient retirés dans leurs sei^en->teries à payer leur cotisation , sous peine de vente de leurs biens et d'emprisonnement (i). Henry Y était mort, que les poursuites, contraintes et exécutions continuaient.
Ce ne fut qu'en lAâO que cette grave affaire de la rançon fut terminée par un règlement de comptes entre le roi Henry YI et la ville.
n est curieux de voir avec quelle persévérance , on pourrait dire avec quelle subtilité, les Rouen nais se débattent contre la dette qui les écrase et combien ils sont ingénieux à chercher les moyens d'en alléger le poids. Dès le principe^ ils prétendirent n'avoir stipulé le chiffre de la rançon qu'en francs d'or de 20 sols tournois , tandis que les Anglais entendaient des écus d'or de 25 s. t. (2) ; et il faut convenir que les termes
(«) L. Falluej loe.Hu -^:%^'^
(2) Eitatde la compoitcton, ete*
de la capitulation semblent donner raison aux Anglais. Plus tard, en i&29, sur les trois cent mille écus, 259,182 écus, 15 s. t. avaient été payés en différents versements : restaient dus &0,817 écus. Cest cette somme que leur récjamait Henry YI. Les Rouennais répondirent par un compte , Y Estai de la compoHcion de la ville de Rouen , où ils établissaient que non-seulement ils ne devaient plus rien , mais qu'ils avaient payé aux Anglais plus quMls ne devaient
Ainsi ils demandaient que Ton comptât, en déduction de leur dette , les sommes payées par les trente-th>is boui^eois qui avaient été mis à la tour ; les « deniers de joiaux » appartenant à la ville, qui avaient été emportés par les soldats de la giarnison et repris sur ceux-ci par les Anglais ; les deniers provenant de la vente de plusieurs greniers à sel , qui appartenaient à des particuliers de Rouen , tant dans cette, ville qu*à Louviers , Couches , NeufchAtel , Vemon et autres ; les sommes qu'auraient dû payer pour leur cotisation plusieurs bourgeois qui t pour leurs démérites i avaient été décapités et dont les biens avaient été confisqués par le roi ; la valeur des cbatnes qui appartenaient à la ville et qui avaient été données par le roi à un certain Robert Norton ; le montant des lettres-patentes que bon nombre de bourgeois avaient été obligés de payer
poar la restitution de leurs biens et héritages, bien qu'ils en fussent exempts par les termes mêmes de la capitulation qui leur tenait lieu de patente ; enfin &,000 écus prêtés au duc de Bedfort c^t 800 au cardinal de Winchester. Ces divers chapitres s'élevaient à &5,8^2 écus.
Henry YI n'admit pas ce compte. Toutefois, le 7 novembre 1&30, on fit une cote mal taillée, aux termes de laquelle la ville de Rouen dut payer au roi 2A, 000 saints d'or en écus de 25 sols tournois , dont 12,000 immédiatement^ 6,000 à Pâques et 6,000 à la Saint-Michel ensuivant La ville conservait son recours contre les habitants encore débiteurs de tout ou partie de leur cotisation et qui devaient être contraints par voie de justice (1).
Quant aux malheureux otages , une ordonnance d'Henry Y nous fait connaître le misérable état où ils étaient réduits. Dispersés dans plnsieurs forteresses , ils y étaient tenus dans une étroite captivité (sub arcta cusiodia ) ; ils y contractaient des maladies et des infirmités et achevaient de se ruiner par les frais de plus en plus coûteux de leur entretien, et qui retombaient h leur charge* Leurs terres , leurs revenus et les métiers dont ils^ vivaient, eux et leurs familles, étaient tombés en
(I) Charte de Henry V. Arch. munie, tir. 5» n** 5.
ikon-valeiir par leur absence, au poiot que quelques-uo», • ce que Dieu veuille empêcher (1) •, dit rordonnani^e , étaient menacés de mourir de faim. Il semble que le roi s'attendrisse sur leur sort ; mais le vrai motif de sa pitié est citf ui-ci : c'est que leur mort , dit-il lui-même , entraînerait kl perte du gage de la rançon de Rouen et celle des sommes auxquelles chacun d'eux a été taxé.
En conséquence , il ordonne que les otages , pourvu qu'ils paient la quote-part personnelle à laquelle ils auront été imposés pour la rançon de la ville , seront relaxés et auront la permission de rentrer chez eux et d'y demeurer « comme prisonniers » à la volonté du roi , i* de manière qu'ils puissent être repris et réincarcérés , si besoin est : excepté, toutefois, leaôtages qui étaient dans le château de Pont-de-r Arche , et que, ff pour certaines causes, • le roi entendait retenir jusqu'à ce qu'il en eût disposé autrement (2).
D'autres actes témoignent de l'état de gêne où' demeura longtemps la population de Rouen. En ' 1A21 , le Chapitre de la cathédrale fut obligé de remettre la moitié de leurs redevances à ses fermiers ruinés par la guerre. I^ même année, deux ans après la prise de là ville , les chanoines ne
(i) « Aocidere quod absit •. Ord. du 19 noTfmbre ihti^ Bréq. ,
savaienl avec quelles ressources ils pourraient nourrir les clercs de la cathédrale (1). En lii25, Henry Y fut obligé de donner terme et répit aux bourgeois de Rouen jusqu'à la Madeleine suivante, pour ies dettes qu'ils avaient contractées avant et après la conquête , excepté cependant pour les sommes dues au roi (2). L'industrie, le. commerce/ l'agriculture souffraient horriblement.
L'émigration ne fit pas à Rouen d'aussi grands vides que dans les autres villes de la province. Les actes de Bréquigny en font foi. Où. aller , en effçt ? A Paris régnaient l'anarchie et la famine ; les provinces environnantes^ étaient en prf^ie aux ravages des Armagnacs et des Bourguignons ; il n'y avait de refuge , de sécurité nulle part ; restait la domination étrangère. Il n'en est pas moins vrai que la population avait considérabletnent diminué, l^ milice boui^eoise était réduite de 15,000 hommes à 1680 : aussi , le service du guet , qui prenait chaque fois 2&0 hommes , revenait-il de sept nuits en sept nuits. Les contrevenants étaient frappés d'une amende , ce qui était une nouvelle charge ajoutée à tant d'autres (3).
(i) Arck. départ, Reg. capitulaire de i&15 à 1531» f* 105; carlulaire du Chapitre, coté it, 8* paru , f** 19.
(2) Arcb. munie , Reg. V, ^ 187 v".
• (S) « Confient aler au dit guet de sept nuys en sept nuys, ou aux «kflailLans paier l*troendepour le deffault, tellement que à peine pevent les povres gens autre chose faire que paier et Tournir leun amendes, t ^ Arch. mante , tin 2A5, c i.
Il parait, cependant, qn^un certain nombre de familles de la noblesse et de la haute liourgeoisie émisèrent, ou bien, qu'ayant quitté la ville avant la reddition , elles n*y rentrèrent point. I^urs hôtels furent donnés à des Anglais : celui d*Harcourt au duc d*Exeter ; celui de Graville à Louis de Robessart; celui de Jean Delesmes à Robert Baptborp, Tingénieur du siège. Le bailli, Walter de Beauchamp, se fit donner Tbôtel de Jean Auber ; le nouveau sire de TancarviUe , John Gray , reçut un don semblable (1). Les Anglais, malgré les ménagements qu'ils affectaient envers le clergé , ne respectèrent pas toujours ses biens, quand ils étaient à leur convenance. Le duc de Suffolk prit possession avec ses gens des bâtiments de Tabbaye de St-Ouen ; et , lorsque le nouvel archevêque de Rouen, Jean de La Roche-Taillée, fit, en i&2â, son entrée solennelle, il n'alla pas, suivant l'usage, passer la nuit dans ce monastère , parce que les soldats anglais l'occupaient tout entier (2) •
La situation faite à la population de Rouen n'était pas pour la rendre plus affectionnée à ses nouveaux maîtres. Aussi, Henry Y, afin de la contenir et de prévenir des tentatives d'insubordi-
(1 } Bréqutgny, iMUJfin.
i^t) Chéruel , Pièc jaslif. , p. 7& — CartuU de la calhédr. , ^ 1069 et 1070.
natioD , qui effectivement éclatèrent , soogea-t-il, dès le premier moment , à renforcer les ouvrages de la ville ; ouvrages qui , après avoir contribué à la défense de Rouen , devaient maintenant lui servir de frein. Au nord-ouest, il ajouta une nouvelle tour au château de Philippe-Auguste , avec un pont de sortie sur la campagne, afin de ménager à la garnison une issue au dehors et la facilité de recevoir des secours , dans le cas d'une insurrection des habitants (1). Au sud, il remplaça Tancien château de la Barbacane par une forteresse nouvelle, isolée par des ponts-levisà la fois de la rive de St-Sever et du Grand-^Pont. En même temps , la tête de ce dernfer fui fortifiée du côté de la ville (2).
Mais le travail auquel Henry Y donna principalement ses soins, fut la construction du Nouveau-Palais , qui , plus tard , fut appelé le Fteux- Palais. Il s'était réservé, par un article de la capitulation , le droit de choisir un terrain à sa convedance pour Ty bâtir. Un vaste emplacement fut pris dans la partie occidentale de la ville , en-
Ci) Anonyme, f 73 : « Nu ne eliam novum e castello Rothomagensi in loca campestria, nova quidem taire constructa, noTellipont» edocta, preparavit exitvm ; quo posset adversuB emenaram rebellioneiD castigativum ordinare remedium. >
(3) ^ 6st le roy d*Engleierre renforcer le pont de Rouen contre la ville. » Chron, de Normandie, f* 109.
tre l'endw des Jacobins, la tour Malsifrotte , la porte do Pré de la Bataille et la rive droite de la Seine. Dans plusieurs actes du temps , la réserve de ces terrains pour T usage du roi est fomiellement exprimée (1). Les anciens propriétaires furent, à la vérité, indemnisés (2). Henry Y fit commencer les travaux en l/i2i et en confia la direction à T habile architecte de la ville et da chapitre, à ce Jeanson-Salvart , que nous avons vu construire la porte Martinville. Il lui rendit tous ses biens par acte du 17 février et, trois jours après , le nomma maUrf de l'œuvre du Nouveau-Palais (5). On travailla dès lors active* ment à cet^uvrage, et le roi , si la mort ne Teût arrêté brusquement, en 1&2S, en eût fait nne habitation splendide et une forteresse formidable. D'un côté , il commandait la navigation du fleuve ; de Tatttre, il se reliait extérieurement, par un cbemifi.couvert, à la nouvelle tour que Ton ajoutait au cfafttèau , et par la tour au cbftteau lui-même ; de telle sorte que, de celui-ci au palais, les
(i) Voir, entre autres, .des actes de mars iAl9 et de mars 1A20; Bréq., d''* 340 et 78&.
(2) Anonyme, V 71.
(5) c Magister operte Novi PalatU nostru > Bréq., d*'056, 96à. Par le secood de ces actes, le roi autorise J. Salvart à acheter, pour son approTisioonement et celui de ses ouvriers, A muids de blé, 2 muids d^orye, 2 muids d*avoine, i muid de ftves et de pois, cent pièces de lard et 500 livres de beurre.
hommes d'armes anglais pouvaient passer, sans avoir rien à craindre des .habitants, en cas de rébellion (1).. Cest là que le régent Bedfort fit sa résidence ordinaire , là que le jeune Henry YI tint sa cour pendant les fréquents séjours qu'il fit en Normandie. ^
Maître de Rouen, Henry Y s'établit dans le château de cette ville et y résida jusqu'au 25 mars, n employa ce temps à réoi^aniser le duché , dont ' 1^ plus grande, partie était maintenant entre ses mains. Par un mandement daté du 1& février, il convoqua à Rouen une assemblée des nobles de la province , < chevaliers et escuiers » , afin de leur signifier certaines ordonoanoes concernant, dit-il, « le bien, honneur et valité de nous
et de chascun d'iceulx. » Son but réel était de légitimer son nouveau pouvoir par l'affluence de cette noblesse dans une sorte de oour plénière. l\ Toulait amener ceux qui avaient fait leur serment de fidélité entre les mains de ses lieutenants aie confirmer en sa présence; ceux qui ne l'avaient pas encore prêté, à faire acte public d'hommage et de soumission , et engager irrévocablement les uns et les autres dans les liens de son gouvernement et de sa politique. Tout noble dut comparaître personnellement, à peine d'une énorme
(l>Holliushed« (1.569.
amende de ceta marcs d'argent (1). Il avait eu soin de faire précéder cette convocation d'un ordre adressé aux baillis de %ouen et de Gaen, aux termes duquel les terrés seigneuriales, les rentes et les possessions des ducs , comtes « barons , chevaliers et écuyers du pays de Normandie qui n'avaient pas encore foit leur soumission « devaient être c sans délai » saisies et mises en la main du roi (2).
Afin d'éviter rencombrement dans une ville encore mal pourvue de logements et de vivres , ou bien pour concilier les délais avec les distances à parcourir , le roi ordonna deux réunions successives. Les nobles des bailliages de Rouen, de Canx et de Gisors furent convoqués pour le 28 février. Ceux des bailliages , plus éloignés , de Gaen , d'Alençon , d'Évreux et du Cotentin, durent comparaître le 7 mars (3).
Le roi n'attendit pas la réunion des nobles pour procéder à la publication des mesures annoncées. Ainsi, dès le 15 février, parut une ordonnance qui
(1) Standement iCHenr^ Vpour convoquer unêoêtemUiê de /« nobleste de Normandie, Bréqutgay, n* 800, lA férrier I&19.
(2) Id., n« 297, 9 février iÀi9.
(8) Bréq., n° 800. — Celle assemblée, dont M. C. de Beaurepaire n*a pas fiiit mention dans sa saraote Étude sur les État$ de Normandie pendant la domination anglaise^ Rouen, 1859, pourrait £tre oonridérée à la rigueur comme la première réunion de PÊtat de la noblesse de Normandie pendant cette période.
— Mi —
établissait un seul poids et une seule mesure ponr toute la Normandie (!> Elle fut rendue < sur advis et délibération avec nos très-^hiers et très* amés frères et plusieurs autres de nostre sangi et lignage, et de nostre grant Conseil (2)* » C'était donc moins un «avis qu'on demandait aux opbles de Normandie qu'un acte de présence et d'adhésion , un témoignage de soumission.
Les nobles normands répondirent-ils à cet appel? Les pièces officielles ne peuvent nous fournir ^ue des indices à cet égard. Les chroniques cooteni* poraines sont plus explicites. « On ne saurait nombrer , dit l'Anonyme « ceux qui furent admis à prêter le serment de loyauté et de fidélité (3). Mais ce témoignage d'un Anglais pourrait être suspect. Le Religieux de Saint-Denys lève tous les doutes : n Pendant son séjour à Rouen , le roi d'Angleterre reçut les hommages et les serments de fidélité des seigneurs du pays. » Il y eut des exceptions , tmitefois ; car , il ajoute : c QueU ques-uns de ceux qui avaient été mandés n'ayant pas comparu, il confisqua leurs patrimoines (&). > L'examen des pièces de Rréquigny vient confirmer l'un et l'autre fait. Si, en effet , nous y rencon-
(1) Bréq., d* 903.
(S) Id., Ibid.
(3) ADonjoie, f 7f ?*.
. (A) Relig., I. XXXIX, c. xvii, xviu.
troDs des confiscations nombreuses exercées sur des nobles insoumis , nous y voyons des actes non moins fréquents qui confirment les Normands soumis dans leurs possessions.
Henry Y publia, vers le même temps, un grand nombre de règlements de police et d*administration et créa des oflBciers pour la ville de Rouen et pour toute la province (i). Il institua un procureur général en Normandie , avec résidence à Ronéta, et donna cette dignité à un Normand, Robert de Groismare (2). Il compléta Forganisation de la Chambre des comptes, qu'il avait ébauchée Tannée précédente, et en fixa le siège à Caen (S). Enfin, pour marquer clairement que son droit s'étendait bien au-delà du duché , il fit frapper à Rouen une monnaie d*argent de même poids et de même valeur que la monnaie française , avec ces mots: HBNRICUS REX FRANCIE (k). Bien* tôt il se remit en paarcbe pour réaliser Torgueilleuse légende.
Immédiatement après la prise de Rouen , le roi d'Angleterre distribua de nouveau son armée en corps détachés qui opérèrent dans toutes les directions. Le comte de Salisbury fut chargé de
(i) AooDylDe, f* 72.
(3) Bréq. , n« 395 , février 1419.
(3) Aoooyme, ^ 72 v*.
(h) Reiig., I. XXXIX «c itii.
reprendre le siège d'Honfleur et de compléter roccupatioD de la Basse-Seine. Catidebec, dont la reddition avait été subordonnée à celle de Rouen, ouvrit ses portes le 23 janvier (1). Tancarville capitula le 5 janvier et se rendit le 23 (2) ; Lillebonne capitula le 34 janvier et se rendit le 3 février (3) ; Honfleur, qui capitula le 25 tevrier, ne se rendit que le 16 mars (&).
Le comte d'Exeter dut réduira les places maritimes du pays de Caux et du comté d'Eu.
Montivilliers , qui avait capitulé le 23 janvier, se rendit le 31 (5) ; Fécamp capitula le 1*' février (6) ; Dieppe capitula et se rendit à merci le 9 février (7) ; Eu se rendit également sans conditions (8).
Le duc de Clarence fut chargé des places de la Haute-Seine , au-delà de Pont-de-r Arche ; Estrepagny capitula le 1" février (9) ; Vernon , le 3 du même mois (10) ;le château deGaillon, vers
(i) Bréq. , n<» 267.
(3) DeTille, HùU du •ires de TancarvilU,
(5) Rymer, t. IV, pan 3, p. 87.
(d) Bréq. » n* 3iS.
(5) Ibid. , n* 268.
(6) /Wrf., n; 276.
(7) lltid., n» fti9.
(8) Itnd. , D* 805.
(9) Ibid., D* 288.
(10) Ibid., 41* 28&.
la même époque (1) ; Gournay le 9 février (2) ; le fort cbftteau de Néaufle le 2S (â).
Afi printemps de 1&19, toute la province avait été parcourue par les armées anglaises , depuis leSv frontières de la Bretagne jusqu'à celles de la Picardie , depuis les rivages de la mer jusqu'aux limites du Yexin français et du pays Gbartrain. Cinq places restaient seules encore debout : la Boche-Guyon, Ivry, Gisors, le Gbftteau-Gaillard et le Mont-Saint-MicbeL L'héroïque Pierrette de La Bivière, dame delà Bocbe-Guyon, se défendit vigoureusement dans son château, pendant près d'un mois , contre le comte de Warwick et obtint une capitulation honorable (A). Ivry, assiégé par le duc de Glocester , succomba le 10 mai (5) • Henry Y , qui était rentré , de sa personne, en campagne le 35 mars, alla mettre le siège devant Gisors, qui l'arrêta jusqu'au 17 septembre (6). Enfin, quelques jours plus tard, le 23 septembre , le Château-Gaillard , après un
(i) Bréq,, n« 712.
(S) Il/id., n« S96.
(S) Ibid., n« ft07.
(4) Elle se rendit non le 6 avril , comme le dit la Chronique de Normandie, mais Ters le S8» ainsi qnMI ressort d*ane pièce de Bré- 4u^D7» n* i3dl, art. 19.
(5) La fille fut prise d^assant (CAron. de Norm,^ ^ 109); lechateaa se rendit par traité (Bréq., n* l&O).
(6) Bréq., n« 1261, arU 72, 73.
siège de cinq mois, se rendait au duc d'Exeter (1 ). Ce fut la dernière parcetfe de terre normande qui tomto aux mains des Anglais. Le Hont-Saint- Michel , lui , devait résister victorieusement pendant trente-un ans , jusqu'au grand jour de la délivrance générale, et rester vierge de la domination étrangère.
Quant à Henry Y, il revint à Rouen en lft2i, pour y montrer sa nouvelle épouse, Catherine de France, et y tenir les États de Normandie. Il y devait rentrer une troisième fois, au mois d'août 1/i^, mais coucbé sur le ctiar funèbre qui le ramenait en Angleterre , ayant manqué de deux mois cette couronne de France, objet de son ambitioH (S).
Rouen devait rester trente ans au pouvoir des Anglais. Hais ni les privilèges de toutes sortes, par lesquels ils cherchèrent à se rattacher, ni rhonneur d'être , bien plus que Paris , le si^e de leur puissance et de leur gouiPêrnemént en France, ni les avantages matériels attachés à ce rôle de capitale, ne purent triompher des souvenirs et des répugnances de cette patriotique cité. Conspirations formées à l'intérieur, coups de main tentés du dehors pour chasser l'étranger, tout
(1) WaUinghani, apud Gamden, p. AOI.
(2) Déclaré héritier présomptif de ia counNine de France, Henry V monrot le SI août et Charles \l, «m beau-père, le SS octobre.
échoua, il est vrai, en l/il9, en 1&22, en l/i27« en 1&32 , en 1&S8 ; eUe ne perdit pas un seul instant la volonté et Tespoir de rentrer dans le sein de la patrie française. Elle entretenait, dès 1425, des agents secrets à la cour du roi de Bourges. Elle assista morne, irritée, mais impuissante , au long procès de Jeanne-d'Arc et à son snpplice : cette mort sublime ne fit que rendre plus vive, chez les Rouennais, la conscience du sentiment national : et, aujourd'hui, leurs descendants, séparés par quatre siècles des luttes que nous avons racontées , associent, par un hommage public, au souvenir de leurs pères héroïques , le culte de la sainte martyre de la patrie. Lorsqu^enfin , T heure de la délivrance eut sonné, lorsque Tarmée de Charles VII parut sur les hauteurs de S^ Catherine, le roi national trouva les boui^eois de Rouen , parés de la croix blanche , et prêts , malgré la garnison anglaise , malgré le redoutaUe Talbot, à lui livrer les tours et les portes. Ainsi , cette grande ville qu'ils avaient défendue pour la France, en IH9, ce sont les Rouennais eux-mêmes , qui, en 1&&9, la rendirent à la France.
PIÈCES JUSTIFICATIVES
^ N 1823, le docteur John Conybeare, ancien
• profesBeur de poésie aaionno à lUoiversitë
* d'Oxford , adressait à la Société deB Antiquaires de Londres la copie d'un mannscrit
qoll avait découvert dans la Bibliothèque Bodléïenne à Oxford, souB le a" 124. Ce manuscrit n'était autre que la relation, en vers anglo-saxons, du siège de Rouen par le roi Henry V, en 1418. 11 était écrit sur parchemin, et l'écriture, fort belle d'ailleurs, annonçait une époque très-voisine des événements. Si l'auteur inconnu de celte œuvre ne pouvait prétendre au mérite poétique des vieux ménestrels de l'Angleterre, du moins, par la simplicité et la clarté de son récit, par les détails circonstanciés et nouveaux dont il l'accompagnait, en-
fin, par cette chaleur de sentiment et cette vivacité de colosis qui n'appartiennent qu'à un témoin oculaire, il présentait une incontestable supériorité sur la phraséologie banale et la latinité souvent inintelligible des écrivains anglais contemporains qui avaient donné place dans leurs chroniques à ce siège fameux. Les chroniqueurs français , mieux placés pour connaître les faits , plus sobres et moins affectés dans leur langage, n'offraient eux-mêmes que des informations incomplètes, souvent erronées et contradictoires.
C'était donc une heureuse et inappréciable trouvaille que celle qu'avait faite le docteur Gonybeare. La Société des Antiquaires de Londres en jug^^ ain3i : en 1827, elle publia le poème ou plutôt la chroliique rimée du a Sage of Roan a dans le XXI^ volume de VArchaologia , avec une courte analyse qu'en avait faite le professeur d'Oxford, alors décédé.
Malheureusement quelques feuillets manquaient au manuscrit de la Bibliothèque Bodléienne, et Texemplaire était unique. Le Téf^ii était brusquement inter^ rompu au vers 954 (et.^n 946, comme l'a dit deux fois M. Fréd« Madden), c'est-à-dire au mpjTient où les premières négociations pour la reddition de la plaee viennent de s'engager entre Henry V et les habitants ^e Rouen. ^ ,
Ce que Ton connaissait du poème, faisait vivement re. gretter le reste. Aussi ce fut avec une véritable joie d'antiquaire, joie bientôt partagée par tous les amateurs de vieille poésie nations^e en Angleterre , que le savant conservaleujr du British Muséum^ M. Frédéric Madden , annonça, en 4829, qu'il avait .retrouvé la partie que .l'on croyait perdue.
Cette fin du poème se trouvait , par le plus fortuné
des hasards , intercalée dans la chronique en prose du Brut ; non pas , il est vrai , dans l'édition publiée , en 1480 , par Caxton qui a longtemps passé pour en être Tauteur, mais dans trois copies manuscrites et inédites de cette même chronique. Gelle-ci, composée en France, dans la première moitié du XIV* siècle , fut très-probablement , suivant M. Madden , traduite en anglais, vers 1436 , par sir John Mandeville et continuée par lui jusqu'à la huitième année du règne d'Henry VI , c'est-àdire jusqu'en 1429.
Les copies manuscrites de cette chronique sont nombreuses ; mais de toutes celles qu'a collationnées M. Madden y il ne ^'en est trouvé que trois qui con-
tinssent le précieux fragment : ce sont les mss. 753 et 2S56 de la Bibliothèque Harléienne et le ms. 670 de la Collection Holkham, dans la bibliothèque de Th. W. Coke, esq. Encore , dans ce dernier, le fragment est-il incomplet.
Le chapitre de la chronique en prose qui contient la fin du poème est intitulé: « Comment' le roi Henry V mit le siège devant Rouen et comment il prit la ville par force et grande vaillance ' » . Toute la première partie du chapitre est visiblement empruntée , avec de notables omissions toutefois, par le compilateur au poème; ce qui prouve que celui-ci a été composé antérieurement à 1436. Parfois même, sous l'influence de son modèle, le chroniqueur en prose se laisse aller à des formes rhythmiques ; puis, comme fatigué de ce travail de réduction et de transpositioa^ il abandonne sa prose et, sans en avertir autrement Je lecteur,. il intercale brusquement dans son récit le reste du poème.
Le point où s'opère cette substitution est le moment où Gilbert dTJmfréville , après avoir, à la prière des
habitants de Rouen, visité les ducs de Clarence, de Glocester et d'Ëxeter, se prépare à aller trouver le comte de Warwick. Seulement , la suture est grossièrement faîte et les deux récits enjambent Tun sur l'autre : car les premiers vers de la citation ne se rapportent pas précisément à la visite que fait UmPréville aux principaux chefs, mais aux appels infructueux que les Rouennais ont adressés à ceux-ci :
« And at Warwick , that erle se fre
We oaliid ofte , etc., etc.
« Et chez Warwick, ce comte généreux, nous avons souvent ap-
[pelé...., »
Ce vers correspond au 638" du poème retrouvé par le docteur Conybeare , avec de légères variantes :
And aiso for Warwyck that erle fre * We clepyd more thanne thymys thre.
« Et chez Warwyck, ce comte généreux, nous avons appelé plus
[de trois fois... »
A partir de ce passage , le texte des deux manuscrits harléiens et celui du manuscrit bodléien marchent parallèlement, avec des variantes de forme et de détail, jusqu'au vers 954, où s'arrête le bodléien. C'est le moment où les députés de Rouen, après avoir été admis à l'audience du roi d'Angleterre , prennent congé d'Umfréville et rentrent dans la ville. Le fragment intercalé dans la chronique en prose se continue jusqu'à l'entrée d'Henry V dans Rouen. La fin du poème est bien marquée par le souhait que le poète adresse à ses lecteurs et par ce vers qui est le 1312* et dernier :
Amen sey we aile pur cberite.
« Disons tous Atnen^ aa nom de la charité. »
Les deux manuscrits harléiens s'arrêtent Tun et Tautré à la môme date, à la prise de la vierge d'Orléans « called la Puschelle ». Mais le n** 753 parait à M. Madden un peu plus ancien que l'autre. Les vers empruntés au poème y sont écrits en ligne pleine. Le n** 2256 est mieux écrit , et les vers y sont alignés sur deux colonnes. S'il m'est permis, après un juge si compétent, de hasarder une conjecture, je croi9 que si on compare le texte bodléien aux textes harléiens dans les parties qui leur sont communes, c'est-à-dire depuis le vers 638 jusqu'au vers 954, on remarquera dans le premier les traces d'un langage plus naïf et plus archaïque, par conséquent un cachet d'antériorité, ce qui reporterait sa rédaction presque au lendemain de la conquête de Rouen. En effet , le poète parle d'Henry Y, mort en 1422, comme d'un personnage encore vivant. D'un autre côté , il fait allusion à la mort de Clarence , tué à la bataille de Baugé , en 1421. C'est donc entre ces deux termes si rapprochés, 1421 et 1622, qu'il faudrait placer la composition du poème.
Quoi qu'il en soit, grâce aux recherches et à la sagacité de M. Fréd. Madden, le poème du siège de Rouen s'est trouvé enrichi et complété des 358 vers qui lui manquaient. Ce savant a publié, en 1829, dans le XXII* volume de VArckaologia, le fragment entier qu'il avait retrouvé, en signalant les variantes des quatre textes qu'il a pu consulter (n^" 124, n*" 753, n° 2256, n^" 670), dans les parties qui leur sont communes. Tous sont incomplets, soit par le commencement , soit par la fin ; mais, rap-
proches et se prêtant à des emprunts réciproques , ils fournissent les éléments d'un ensemble complet.
M. Madden ne s'est pas borné à publier le compléïnent du poème ; il Ta fait suivre de notes explicatives et d'éclaircissements que j'ai mis plus d'une fois à contribution. Je prie ce vénérable et illustre antiquaire d'en recevoir ici mes remerciments.
Comme on a déjà pu s'en convaincre par les nombreux emprunts que j'ai faits au poème dans le cours de mon étude sur le siège de Rouen , rien , ni dans les chroniques anglaises , ni dans les chroniques françaises du XY* siècle , ne pouvait suppléer ce précieux document. C'est ce qui m'a déterminé à en donner non pas seulement quelques citations, mais une traduction complète. Tout en parlant le langage de notre temps , je me suis attaché à serrer le texte d'aussi près que possible et à reproduire la physiCkiomie originale d'un récit du XV siècle.
LE SIEGE DE ROUEN
P03SA1K ANOLAIS DU XV* SIKCLK.
QUE Dieu , qui mourut sur l'arbre de la croix et nous racheta tous de son sang généreux , répande ses bénédictions sur quiconque écoutera mes récits. Bien souvent on a redit, en romans et en rimes, les travaux, les assauts et les .batailles d'autrefois; à mon tour, aujourd'hui, je vous raconterai, si vous voulez me prêter attention, comment Henry V, notre seigneur, avec sa royale puissance, mit le siège devant Rouen , cette riche cité ; car il la convoitait passionnément.
Depuis les sièges de Troie et de Jérusalem, il n'y en a pas eu de plus fameux; jamais il n'y eut tant de vassaux rassemblés ; non , jamais il n'y eut un pareil siège, j'en suis certain. Âccordez-moi donc un peu d'attention, et je vous dirai comment tout s'est passé. J'en puis parler mieux que personne : car j'étais là avec mon seigneur Henry V, et j'ai tout observé exactement, dans la mesure de mon intelligence.
Après que Pont-de-l'Arche eut été pris et qu'on eut commencé à passer la Seine , le Roi envoya le duc d'Exeter , ce seigneur si dévoué , avec des hé-
rauts â*armes , vers la AÎUe de Rouen , pour voir si elle voulait se rendre. 11 devait en même temps reconnaître le terrain gui environnait cette cité si vaste, et examiner comment on pourrait le mieux asseoir un siège , si les habitants refusaient de se soumettre à notre seigneur.
Dès que ce duc de grand renom se présenta devant la ville , il déploya ses nombreuses bannières ; il envoya ses hérauts pour sommer les habitants, sous peine de mort , de se montrer pacifiques envers notre Roi et de ne point résister à son droit. Car , certainement , le Roi ne passerait pas outre , avant d'avoir gagné cette ville, avec la grâce de Dieu. Les Français ne firent point de réponse, sinon qu'ils enjoignirent au duc de s'éloigner et nous firent signe de la main de ne point nous arrêter là, mais de nous en aller au plus vite. Et en effet, ils tirèrent de nombreuses volées de canon et commencèrent à nous attaquer avec impétuosité. En même temps , une troupe de chevaliers , pleins d'ardeur et couverts d'armures brillantes , fit une sortie. Le duc déploya sa troupe à la hâte et eut plusieurs hommes pris ou tués. Cela fait, il retourna sans délai près du Roi à Pont-de-l'Arche ; il lui fit connaître rétat de la ville de Rouen et comment elle avait résisté.
Mais si vous continuez à m'écouter, je vous raconterai quelles actions criminelles et maudites commirent là les Français , avant l'arrivée de notre Roi devant la ville. Ils abattirent tous les faubourgs de
cette belle cité , églises et maisons. En dehors de la porte St-Hilaire, ils détruisirent Téglise consacrée au saint de qui la porte a tiré son nom ; à la porte Cauchoise, ils démolirent l'église de St-André et aussi Fabbaye de StrGervais : c'est dans cette abbaye que vint bientôt s'établir le duc de Clarence. A la porte du Pont , ils jetèrent également bas une église de Notre-Dame, une dédiée à sainte Catherine, cette douce \iei^e , une de St^Sauveur , une autre de St-Mathieu ; ils n'y laissèrent debout ni bois , ni pierre. A la porte Martinville , ils minèrent également une belle église de St-Michel et une autre dédiée à saint Paul , qui était non loin de là.
Tout autour de la ville , ils coupèrent les arbres et les haies de leurs jardins f t les apportèrent dans leurs murs. Ils brûlèrent même les berceaux de verdure , les broussailles et les bruyères , de sorte que la terre était entièrement nue.
C'était un magnifique appareil de guerre que celui de cette belle ville : elle était très*bien ordonnée pour la lutte , avec tous tes moyens de résistance qu'on pouvait imaginer. Ses murailles étaient à l'épreuve , ses fossés profonds et faciles à défendre. Le fossé qui entoure les murailles en de^ hors de la ville , large et profond , était en outre garni de chaque côté de retranchements. Ces retranchements avaient un talus très-escarpé pour défendre les abords du fossé , de sorte que personne ne pouvait en approcher, sous peine de la vie. Car si quelqu'un se fût hasardé à y pénétrer , il n'aurait
pu s'en échapper sain et sauf, la terre étant partout creusée de pièges à loups y et chaque piège ayant la profondeur d'une lance : de telle sorte que si un homme y tombait , il lui devenait impossible de se défendre et de voir m6me autour de lui si quelque ennemi le menaçait. L'intervalle entre ces pièges et les murailles était hérissé d'obstacles et de difficultés y et d'ailleurs aussi garni de chausse-trappes qu'un filet l'est de mailles. A l'intérieur de la ville y on avait élevé, contre les murailles, des épaulements en terre assez épais et assez larges pour servir de voie à des chariots chargés : ces ouvrages, avaient pour but d'amortir les coups de l'artillerie.
Mais , en vérité , il y avait bien d'autres subtilités et stratagèmes , et les assiégés en inventèrent encoro. Cette ville n'a que cinq portes , mais bien , je crois , plusieurs vingtaines de tours séparées l'une de l'autre par une distance de six perches* Dans chaque tour, il y avait trois canons pour tirer de trois côtés différents , et dans chaque intervalle entre deux tours , un- fort canon , posé sur le sol et prêt à vomir le feu. Des fusils de rempart étaient également jdacés sur la muraille pour tirer de près et de loin, et entre chaque tour, sur le parapet, étaient huit petits canons pour tirer souvent. A chaque porte , il y avait un engin quelconque ou un trypgetle (i) ; à quelques postes , il y en) avait
(1) Espèce de catapulte qui lançait de grosses pierres, proiMblement le trébuehet.
davantage , par exemple à St-Hilaire. C'est ain^i que les Bouennais préparaient leur ordonnance deguerre, avec d'énormes ouvrages défensifs et un puissant matériel.
Mais cessons de décrire tous ces moyens de défense et parlons d'Henry y notre Roi.
Le vendredi d'avant la St-Pierre , notre Roi , en riche appareil et avec une suite nombreuse , arriva sous les murs de Rouen et se logea non loin de la ville. Le samedi , il assigna à chacun des chefs son poste autour de la cité. Pour lui , il se logea vers l'est , dans un bfttiment appelé la Chartreuse , avec une nombreuse suite de seigneurs. Sur toute nobl^se et chevalerie , notre Roi remporte le prix : entre tous les guerriers , « il porte la clochette » (1). NuUe langue ne pourrait exprimer son renom ; mais si vous classez tous les princes selon leur mérite , mettez, le Roi Henry au premier ran^.
A l'extrémité de la ville , vers l'ouest , le duc de Clarence se logea dans une abbaye presque ruinée , située prte de la porte Cauchoise. Là il tenait à grande force les Français enfermés dans leurs murs. Il y gagna renonunée guerrière et grand honneur. On pourrait hautement le nommer la fleur des princes ; car y dans la réunion de tous les princes , placez Clarence immédiatement après le plus grand.
Entre les deux (le Roi et Clarence) , Exeter, ce
(1) Allttsion au plus bel animal du troupeau , qui a le privilège de porter la clochette.
chevalier si ardent , était placé en face de la porte Beauvoisine (1). Chaque jour les Français faisaient des sorties ; mais , par sa vigoureuse résistance , il les refoulait au*-dedans, non sans gagner beaucoup d'honneur , ainsi qu'il y était accoutumé. Pour le courage , mettez Ëxeter entre les princes comme un homme du plus honorable blason.
Entre ce dernier et le noble Clarence était le comte Maréchal , un vaillant chevalier. Il prit position auprès de la porte du Chftteau et vâlla jour et nuit sur celui-ci.
Et un peu plus loin de ce côté, le Roi plaça lord Harrington. Plus tard , Talbot , revenu de Domfront , se logea près de ce digne comte : et quand sir William Harrington fut mort , il prit le commandement de sa troupe (2)*
Le comte d'Ormond, avec une nombreuse troupe de soldats , avait son poste auprès de Clarence. Quant à Cornwall , ce brillant chevalier , jour et nuit il se tenait avec Clarence, ainsi qu'une foule d'autres chevaliers de prêsuier rang , dont le nom échappe à ma mémoire.
Entre Exeter et le Roi étaient postés les lords de Ross et de Willoughby , et avec eux le lord Fitz- Hugh (3) , car il était tenu pour un brave et loyal chevalier.
(i) Le texte anglais porte Devysej orthographe éTidemment altérée , coflDine celle de presque tous les noms français que cite le poète. (S) Mot à mot : « Il nomma sienne sa retenue ». (S) Le texte porte les lords Rose^ Vyltfy et Fyhewe.
Sir William Porter prit position devant la porte St-Hilaire. lÀ s'entretint un combat aussi acharné qu'il y en ait jamais eu ; car les Français sortaient toujours par cette porte ; mais toujours ce chef courageux les refoulait au-dedans. 11 y gagna un honneur infini , car ce vaillant chevalier était bien digne d'être vanté.
Tant que S^-Gatherine résista , le vaillant comte de Mortain se tint entre l'abbaye et la ville et travailla les Français de maintes peines et misères : grand honneur il y gagna pour toute sa vie. Le comte de Salisbury fut placé de l'autre côté, et depuis le commencement de cette entreprise il acquit grand renom. H y avait aussi un brillant ch^ valier , sir John de Gray , qui occupa pendant tout ce temps un lieu ai^lé le Mont-St-Michel et garda un poste au pied de ce mont : qu'il en reçoive honneur et gloire 1 Carew , ce hardi baron , se tenait résolument au-dessus de lui, gardant là tout près un poste ; courageuse action qui porta partout sa renommée. Enfin j un digne écuyer éprouvé , Janyco , était posté encore plus haut.
De l'autre côté de la Seine était Huntingdon , en face de la ville , pour empêcher les assiégés de sortir de ce côté ; il les y tenait bloqués avec une mAle vigueur : à ce poste , il acquit beaucoup d'honneur. Nevill, ce beau chevalier, Umfréville, ce brillant seigneur, et sir Richard Arundell étaient à ce même poste avec Huntingdon : lord Ferrers (1) y était éga-
(<) « Lord Ferries. »
lement ; et tous se tenaient en ordre foyal à la porte du Pont, et tous chaque jour y accomplissaient d'éclatants faits d'armes.
Dans la direction du Pont-ile-r Arche , le Roi fit placer une chaîne attachée à des pieux et qui traversait la rivière, afin d'empêcher les navires de passer. Au-dessus de cette chaîne, il fit établir un pont, pour permettre aux gens de pied et de cheval de passer rapidement d'un côté à l'autre, s'il en était besoin.
Quand Warwick fut de retour de Domfront , il se rendit près du Roi , qui lui ordonna d'aller à Caadebec , pour en faire le siège. Lorsqu'il fut arrivé devant la viUe, les habitants commencèrent à parlementer sans délai. Ils déclarèrent qu'ils suivraient l'exemple de Rouen. Us firent un traité scellé, avec cette condition que les navires anglais, avec leurs cargaisons , passeraient librement par la rivière de Seine. Alors , nos navires remontèrent ensemble et vinrent jeter leurs ancres sous les mors de Rouen. Ils étaient aussi nombreux et aussi pressés qu'il était possible, en sorte que la ville était assiégée par eau comme par terre.
Lorsque Warwick eut accompli sa mission , il retourna à Rouen et se logea entre S^'-Catherine et le Roi , tant que l'abbaye fut en traité et jusqu'à ce que, par la grâce de Dieu, elle se fût rendue. Bientôt après , il alla prendre position près de la porte Martinville (i ) , où se livraient sans cesse des
(1) t Martwyle. ■
combats acharnés. Les assiégés faisaient sans cesse des sorties par cette porte , et toujours Warwick les refoulait dans la ville.
Salisbury , sur ces entrefaites , fut envoyé pour remplir une mission. Mais il revint bientôt et prit son cantonnement auprès de Glocester : il y resta jusqu'à la fin du siège. Quant à Glocester , après son retour du siège de Cherbourg, ce digne seigneur se plaça tout juste devant la porte St-Hilaire : il se tint bravement à ce poste , et ni pierres ni carreaux lancés ne le firent reculer d'un pas. Par ses attaques , il se fit un grand renom ; car il prit position à quarante verges , et davantage , plus près des ennemis que les autres lords. Si l'on veut classer tous les princes , il faut mettre Glocester au rang des plus hardis. Le comte de Sufiblk, ce brillant chevalier , et Bergevenny (i) se placèrent près de lui et , chaque jour , y conquirent de l'honneur.
A la même époque , le prieur de Eilmaine entra dans remboui:liure de la Seine et débarqua à Harfleur avec quinze cents hommes, aussi bien armés pour la guerre que leur pays en pouvait fournir. Il ne tarda pas à venir à ce siège et fut très-bien reçu par notre Roi.
On répandait le bruit que le Roi de France et les Bourguignons s'approchaient de notre armée par le Nord , par la raison que de ce côté de la ville était pour nous la plus grande difficulté. Notre Roi oom-
(i) • Banegne. >
manda à Kilmaine d'aller avec ses hommes du côté des bois , et de garder les routes , afin de soutenir le combat aux environs de la forêt de Lyons et de tenir les Français à distance. 11^ se logèrent donc sous le bois , et là ils firent leur guet et s'établirent, dans une bonne ordonnance, à trois lieues de notre armée : ils reçurent Tordre de rester à cette distance. Les chevaliers obéirent donc à cet ordre et partirent courageusement , pour soutenir le premier assaut des Français „ s'ils venaient par cette route. Ces chevaliers y gagnèrent beaucoup d'honneur , ainsi que partout ailleurs.
C'est ainsi que notre siège, de royale renommée, fut assis autour de cette belle ville. Je veux maintenant vous parler , non plus de la ville , mais des capitaines qui' la défendaient.
Messîre Guy , le bon Bouteiller (1) était le capitaine en chef du ch&teau et de la ville : c'était un homme de grand renom. Messire de Termagon (2) était capitaine de la j^orte de Caux ' messire de Roche , capitaine de la porte Beauvoisme ; messire Antoine (3) , guerrier parfait , était lieutenant sous ce chevalier; messire Henry Chauffour (4) était capitaine de la porte du Pont sur la Seine ; Jean
(4) < Mov?ne syr de Gy, Uie god Butlere. » Le poêle fait un tiU^e du nom de famille.
(3) « De Termagon ne* ■ (3) Antoine de Toulongeon.
(&) « Henry Camfewe. »
de Maltravers (1), ce noble hommes était capitaine de la porte du Château; messire de Pesmes (2) était capitaine de la porte St-Hilaire ; le bâtard de Thian (â) était , pendant le même temps , capitaine de la porte Martinviiïe ; le grand Jacques (&), guerrier sage et de grand mérite , était capitaine des Gaennais (5) qui étaient hors de chez eux et des hommes de toutes les villes d'alentour.
Chacun de ces capitaines avait sous ses ordres dix mille hommes et plus. Mais si l'cm faisait le recensement de la population , on trouvait quatre cent dix mille personnes , tant hommes que femmes et enfants. C'était là une fière provision de gens et bien digne d*6tre assiégée par un Roi. Ajoutes à cela qu'ils étaient aussi hardis à pied qu'à cheval et que c'étaient les hommes les plus intrépides que j'aie jamais connus, capables d'en remontrer sur toutes les parties de la guerre.
Quand ils voulaient faire une sortie , ce n'était pas par une porte , ni par deux , ni par trois , mais par toutim à la fois; et , puisse -je être heureux si je dis vrai I chaque corps était de dix mille hommes , royalement armés pour la guerre , fiers el merveilleusement agiles. C'était une noble tâche que de les conduire au combat. Mais aussi il était
(t) « Matreways. *
(2) « Pamewes.^»
(3) • BasUrd ofTyoe. • (Â) « GrauDle Jakyi. • (5) « Tbe Gannys. »
terrible d'avoir à soutenir leur choc , non-seulement à cause de leur bravoure , mais encore . parce que des murs partaient des volées de canons et de carreaux. Et , ppur dire vrai, ce que je n'ai jamais vu auparavant , aussitôt qu'ils .voulaient sortir et faire carnage, cent canons au moins tiraient des murailles et des tours , dans l'espace d'une heure. Nulle langue ne pourrait nombrer la quantité de carreaux qui étaient lancés dans un même instant.
Toqjours les assiégés faisaient effort pour sçrtir , mais beaucoup succombaient. D'autres fois, armés de lances et de boucliers, ils sortaiejjg^ dans la campagne. Alors notre Roi conu»anâait que chacun veill&t soigneusement à son poste. Il fit faire un fossé pt le fit garnir entièrement de pieux pointus , de manière.^ ^çntpurer la ville. Sir Robert Bapthc^, qui fut contrôleur pendant le règne de notre Roi , conduisit cet ouvrage et y mérita un grand honnemr.
Ceux du dedans furent donc forcés de faire leurs sorties, à pied , parce qu'il était impossible de sortir à cheval. Mais soit. sur la terre ,^oi| sur l'eau, nos hommes étaient toujours prêts à les recevoir naain à main. Maintes fois , nos soldats furent tués ; car ils se précipitaient contre les murailles. Or , si un homme en revenait la vie sauve > ce n'était que par une faveur du Ciel , tant les boulets et les carreaux étaient nombreux. Les pierriers (1), les espingoles (2) et les engins faisaient à nos soldats des
(i) • Trybgel. • (3; c Spryogias. »
tùBiUX infinis , particulièrement à ceux de Glocester^ ce précieux seigneur, qui était si exposé à leurs coups.
Sur ces entrefaites , on venait d'instant en instant annoncer que tes Bourguignons approchaient pour secourir et sauver la ville. Les ha* bitants mirent donc leurs cloches en branle , avec merveilleuse allégresse. Hors cette fois , depuis le moment où lé siège fut mis, jusqu'au moment où la viUe fut prise*, on ne les entendit jamais sonner* Bientôt arriva la nouvellb que les Bourguignons étaient t6ut près. Alors le roi dit joyeusement: « Compagnons, réjouissez-vous; car nous allons a nous battre tout-à-l'héure. »
Cependant* de nouveaux bruits se répandirent i](u'il n'en était rien et que les Bourguignons s'étaient dirigés sur Paris. Et peu de jours après , on annonçait qu'ils étaient à Pontoise (1) , et que quatre cent mille hommes de guerre suivaient le duc. Henry ordonna que chaque honune coucherait dâ^ns son harnais de ^érre, en dehors des enceintes du camp. On fit , à grande dépense, un fossé défendu par des palissades aiguSs pour percer les chevaux, par des piques tranchantes et redoutable^', et par des canons pointés dans toutes les directions. Le coiitrôleur qui surveillait tous ces ouvrages était un digne et habile chevalier.
Tout à coup on sema la nouvelle que les Bour-
(i) • Pownicys. »
guignons étaient à moins de vingt milles. Ce bruit se répandit le jeudi , et Ton ajoutait qu'ils seraient en présence le vendredi. L'annonce en pénétra également dans la ville. Le Roi en fut ému. Le vendredi, sans retard, notre" Roi cheVaueha vers le comte de Huntingdon , et ils coneertèr^t ensemble une excellente ruse de guerre. 11 rangea un corps d'armée en ordre de bataille, tournant le dos à la ville : en même temps il ât sortir d'un bràs , aussi <én ordre tie bataille , un autre corps portant ostensiblement des bannières aux -armes de Bour^ gogne. Les deux partis firent le i^mulaore d'une attaque, pour provoquer une sortie de^.la part des assiégés. Mais ceux-ci ne l'osèrent ; car ils balaieçaient, soupçonnant quelque trahison cachée et craignant d'èfrr^^tués. Cependant, depuis lors, ils continuèrent à se battre avec fureur, et exécutèrent courageusement et avec grande vigueur des sorties comme auparavant.
Bien ^ longtemps ils comptèrent sur les Bourguignons jusqu'aux approches de Noël. A cette époque, les provisions commencèrent à devenir rares dans la ville; le pain, la boisson et toute espèce de provisions commencèrent à manquer, excepté l'eau dont ils avaient assez et à. laquelle ils mêlaient du vinaigre. C'est à peine si on pouvait mettre la main sur un morceau de pain ; la viande manquait entièrement , excepté la chair de cheval. Us mangeaient aussi les chiens et les chats , les rats et les souris. Un quartier de cheval, maigre ou gras, valait 100 shellings;
1» tét^ d'un cbev^y ()u shillings;, un chUn, 10 «belUigs de monnaie de bon aloi. On vendait un rat 40 pences et un chat 2 nobles • Une souris se vendait 6 pences ; on eu avait laissé bien peu dans les maison^. Un morceau de pain, grand comme la moitié de la main, valait i franc de ce pays; encore en trouvdtK)n bien peu et il n'était fait ni de farine , ni de gruau d'avoine , mais de son et d'avoine concassée. Les navets et les poireaux étaient pour eux un mets fort ober; car un poireaif valait 1 shellJng, rien de moins. Un (mt se vendait. 9 penced, une pomme , 10. Telleç étaient les marchandises 'qui se trafiquaient parmi eux. Bien des eœuf s étaient navrés de chagrin , à cause de la cherté des denrées. Ce n'est pas qu'ils se souciassent ile dépenser leur bien.; maisjce ^ui les rendait trigtes y c'était le manque de nourriture et le moyen de s'en procurer. Voilà ce qui causait leur tourment.. Ils. ne craignaient pas de manger des choses pourries et les épluchures de légumes quei Ton pou* vait trouver.
C'est alors que ceux qui étaient dans la ifUle commencèrent de mourir. Chaque jour on en voyait expirer un grand nombre et aucun d'eux n'était déposé dans la terre. Là où régnaient autrefois la joie et l'orgueil , régnaient maintenant le chagrin et les pleurs amers. Là otn s'épandaient autrelois la bonne chère y le vin et les chansons » on ne voyait maintenant que la famine et de déchirantes lamentations. Un enfant se mourait-il , la mère ne voulait
point lui donner de pain : au lieu de partager avec lui le peu qui lui en restait, elle le cachait loin de la huche , pour que l'enfant ne le vtt point et qu'elle pût elle-même le manger en secret. L'enfant, de môme , refusait de partager avec sa mère et préférait dévorer seul. Tout amour, toute .affection étaient éteints. Chacun cachait à son voisin les «aliments qu'il possédait, de façon que l'un ne pût voir l'autre et afin de les manger en cachette. Car la faim triomphe des liens de la par«fité et de l'amour : ce peuple en a bien donné la preuve»
Cependant sur leurs remparts ils se comportaient vaillamment, afin que nos hommes n'eussent pas soupçon de leur détresse. Plusieurs essayaient de s'échapper pour aller chercher deç provisions, et^ toujours, lorsqii'tta étaient pris, ils nous racontaient les maux qui régnaient dans la ville; mais noua,ffe pouvions croire qu'ils fussent dans un état si misérable, parce que la guerre ne les abattait pas. >^ .
M ais*^ >peu de temps après , tousJes pauvres gens furent rejetés hors des portes par plusieurs centaines à la fois. C'était grande pitié de voir comme, les femmes se mettaient à genoux, avec leurs en&nts dans leurs bras , afin de les sauver de la mort. Les vieillards s'agenouillaient à leurs côtés , et tous poussaient h l'unisson de lamentables cris, disant: a Ayez pitié de nous, Anglais 1 }> Nos soldats leur donnaient de leur pain, quoiqu'ils se fussent montrés si acharnés contre nous. Nous ne leur faisions aucun mal , mais nous les forcions de se retirer dans les fossés, et
nous les tenions à distance podr les empêcher de voir nos avant-postes. Plusieurs disaient qu'ils pré^ feraient être tués {du tôt que de rentrer dans la ville. Ils s'éloignaient en proférant des murmures et en maudissant sans cesse leur propre nation ; car ceux de la ville ne voulaient pas lea laisser rentrer. C'était bien grand péché; car beaucoup moururent de froid, dont la vie aurait pu être sauvée.
Cela se passait au temps de Noël. Et je puis vous citer un bien beau traH et de plus un acte de grande bénignité de notre excellent Roi. Le jour de Noël , il envoya*" -à la ville des hérauts ' richement appareillés , et il- annonça qu'en l'honneur de cette fête solennelle des grands et des petits , et vu la rareté des vivres , il procurerait à ceux de la ville , aussi bien qu'aux pauvres du dehors, defei ^aliments et de la iloisson avec un sauf*conduit pour venir au camp et pour s'en retourner. Ils répondirent « grand merci » avec beaucoup d'insouciance , comme s'ils faisaient peu de cas de l'offre. A peine voulurent-ilsi^ceorder quefque faveur aux pauvres gens qui avaient été chassés et permirent-ils à deux prêtres seulement de leur apporter des provisions. « filais s'il en vient davantage , ajoutèrent'-ils , en vérité , nous ferons féu sur vous. »
Les pauvres étaient rangés h la file et les prêtres leur apportaient des provisions^ Ils mangeaient, ils buvaient, ils étaient heureux et remerciaient notre Roi de toute leur puissance. Et pendant leur repas, ils disaient entre eux : « puissant Jésus I les An-
« ^« ont le cœur tendre : car voyez comme cet <( excellent Roi, que nous avons toujours repoussé a et auquel nous n'avons jamais voulu obéir ni « rendre hommage , nous montre cependant plus de « compassion que nos propres compatriotes. Ainsi , « Jésus, Notre Seigneur plein. de miséricorde, « accorde-lui la grftce de gagner son dfeit dans le « ciel I »
Ainsi parlait, en ce moment, ce pauvre peuple : on r%.|rfen remarqué. Et api^ qu'ils eurent mangé et qu'ils se furent retirés , la gueri'e reprit son cours. Les Anglai9 continuèrent leurs travaux d'approche et tout xe qu'il fallait pour l'attague, et sur* veillèrent soigneusement la ville nuit et jour, tenant en échec grandâ et petits.
Mais la faiiQ.îbrise les dures murailles de pierre» Tous les capitaines de cette belle ville tinrent cqqiKi) dans le but de traiter ; car ils étaient dans le {dus grand besoin et manquaient abscdimient de vivaps. Us Gcnanienoèfeat donc à parleiinenter, La veille de la nouvelle année, dès la nuit, à chaque porte un cbevalter appela. Mais personne n'entendit; ils retournèrent donc sans i^ponse, excepté du côté de Huntingdon. Lorsqu'ils appelèrent à la porte du Pont*de*Seine , ils reçurent bientôt une réponse. Un chevalier leur, demanda ce qu'ils voulaient ; ils répondirent ;.« Nous désirons parler à un chevalier « de notre lignage ou à quelque lord de baronnuge. n « —En toute vérité, je suis chevalier, ré|)i9ndit-il. » .*-. Us demandèrent alors quel nom il portait. -^
4( Mon ii<»a , dit-il , est Umfréville. » — Ils remer^ cièreut alors 0ieu et le boq Sai lii-GiUes : « Ci^r vous « êtes j dirent-ils , de Normandie et de^ccindu d'un « vieuK sang. Faites que nous obtenions une bonne a eoQclusion entre nous et ce dign^ Kok » -^ Le chevalier leur demanda de rechef: « Que voulez^ vous ? )) -^ Us répondirent : « Pour ne faire de « plus longs discours 9 nous avons été à chaque « por^ où sont postés les seigneurs , ot nous y avons « appelé nombre de f§^s : premièrement cUto Claie rence , cet excellent seigneur : avant d'en partir , « nQU9 y avons appelé fréquemment* De mètne ehes c Glooester ^ ce seigneur si bon ; et longtemps nous K* y sommes restés. Nous avons été également cbea « EUeter ; mais personne ne voulut nous entendre. c Che? Wanvick , ce comte généreui^, nous avons « ^pelé plus de trois fois; de même chez le craite « Maréchal; mais personne, non plus^ ne voulut <( soous écouter. -^Maintenant que nous avons appelé « ainsi, pour l'amour de Dieu, aidez-noutf<<ii nous « excuser ; pries tous ces seigneurs , qui sont des « ducs de grande dignité et des chefs de toute eheif Valérie , que , en l'honneur de Dieu qui a fait le $c ciel, la terre et tout l'univers, ils intercèdent pour « nous auprès du Roi , afin que nous le trouvions « miséricordieux. Nous vous prions, maintenant, de fc nous conduire devant le roi : supfdiez-le , de par « le Christ , le roi des cieux , qui fit en six jours « toutes choses par sa sagesse (car il doit être loué « au^essus de tous les princes ) , suppli«z*Ie , au
« nem de sa dignité royale , de son courage j de « sa haute chevalerie , qull veuille bien nous acte cueiUir. Nous lui obéirons plus qu'à nul autre « Roi sur' la terre, excepté le tout-{>uîssant Roi du « ciel. Car il est lui-même un empereur, un Roi « digne de ce nom , un vrai conquérant. Que votre m Roi , par sa grande bonté , nous accorSe la vie et (( aussi la liberté ; que nous puissions envoyer douze <( d'antcaf nous pour lui faire connaître nos inten- « tioBt^'Et si, par la puisswce de Dieu, il nous « est permis de le voir , nous lui dirons sans délai « des cboses qui lui causeront grande satisfaction. »
Umfréville répondit : « J'y consens volontiers. » Il prit congé et partit pour aller chez Clarence, ce duc si cher , et ils s^entretinrent ensemble sur ce sujet. Clarence remercia Dieu et Marie de ce qi96> leurs ennemis étaient amenés à être si humbtes» 'Il dit qu'il intercéderait de bien grand cœur pour eux auprès du roi. Sans délai ,* il se chargea de cette œuvre 1 charitable , n'oubliant pas sa douceur ordiaaire. C'était un prince bien digne de louanges, comme on n'en trouve que trop peu aujourd'hui; hardi pendapt la guerre et miséricordieux quand il avait déposé les armes. Le courage, la douceur, l'esprit et la grftce étaient contenus dans un si petit espace. H ne lui manquait aucun des dons qui sont le partage d'un noble seigneur : que Dieu sauve son àme !
Umfréville prit congé du duc et partit pour continuer sa mission. Il visita Glocester, Exeter et leur
raconta ces nouvelles. Ceux-ci rendirent grâces» à Dieu de sa bonté et promirent de s^entremettre pour obtenir une conclusion favorable. Ainsi, voyez ces seigneurs de grande douceur : Dieu les préserve de toute méchanceté ; car bien qu'ils eussent beaucoup souffert , ils étaient miséricordieux de cœur.
Umfréville-prit alors congé d'eUx et partit encore pour porter ailleurs son message. Il visita nominativement tous les comtes et leur fit le mônie nicit. Voyez encore ces seigneurs de grande chevaierie, comme ils se sont promptement inclinés à la pitié. Ainsi, Seigneur Jésus , fais par ta grftce descendre la félicité sur eux tous I
Le premier jour de Tan , dès le matin , Umfréville. se rendit auprès du roi et lui fit part de toutes ces clMPses. Il intercéda pour le salut de cette cité. Notre Roi ,^fdvec sa sagesse et son esprit d'inestimable valeur , répondit : « J'accorde à cette cité une partie « de ce qu'elle demande : que douze de ses habitants viennent devant moi. » De tous les seigneurs présents, il n'y en eut aucun qui s'élevât contre l'avis du Roi.
Voyez ce prince , digne entre tous ; parmi tous les souverains , il tient le premier rang (1). Il montre qu'il est clément autant que courageux. Car bien que ceux de la ville l'aient -si souvent irrité, qu'ils lui aient causé tant de dépenses et fait périr tant
(f ) Mot à mot : • il porte la clochette ». On a déjà rencontré plus haut cette métaphore.
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d'hommes , bien qu'ils l'aient empêché de saisir jcb qui lui appartenait, maintenant qu'ils sont en son pouvoir et qu'il pourrait, s'il le voulait, leur faire de grands maux , il daigne écouter leurs propos sitions. C'est grande charité et miséricorde de la part de notre Roi de leur accorder la permission de traiter , après qu'ils se sont rendus si coupaUes envers lui et qu'ils ont versé le sang de tant de
ses soldats. Leur accorder une pareille gr&ce, c'est, il taé semble , un grand acte de miséricorde. Je crois fermement que œ Roi est le propre enfant de Dieu ; car il rend le bien pour le mal. Ainsi , Seigneur, par ta sainte Passion , aie l'ftme du roi Henry dans ton royaume!
Et lorsque le Roi eiit accordé ce que je viens de dire, alors (Jmfréville, ce chevalier si hardi, db-* .manda : « Monseigneur, quand cela serartril? » — «Qu'ils viennent demain, dit le Roi. » — Alors Ufn*' fréville prit aussitôt congé dû Roi et partit pour s'acquitte^ de son message/ Et lorsqu'il arriva aux . portes de Rouen, il y trouva le Ck)rps de la ville (1) : « J'ai été avec mon Roi, dit-il; il condescend à vos m demande^ . Demain , de bonne heure , soyez prâts ; « car il fâiA que douze d'entre vous aillent devant c< lui. Ne manquez pas de vous y rendre , je vous tt le conseille , et demain vous verrez le plus digne « prince de la chrétienté. Vous n'avez jamais parce Icmenté avec un tel seigneur , ni avec personne
(I) Mot à mot : • les États de Rouen. • .
« qui soit si impatient de repousser la coDt;'a- « diction. Réfléchissez dans votre cœur, avant de « donner cours à votre langue, de peur qne vos « paroles ne soldent trop longues. Parlez peu, mais « composez bien votre discours , lorsque vous serez « en face de ce prince : un mot imprudent pour- «c rait vous jnettre tous en fitoheuse position. Ainsi c( soyez sages dans vos paroles et ne dites rien sans « de bonnes raisons. » Ils le remercièrent poliment : <c Messire, lui dirent-ils, merci pour le bon « conseil que vous nous donnez avant que nous « entrions en pourparler avec le Roi. » ^«Umfré* ville prit congé d'eux et s'en alla«
Le dimanche après le premier de l'an (1), de bonne heure, Umfrévilie SQrtit accompagné des é^uyers du Roi et des yeomen de la couronne, chargés de kii faire escorte. Us se rendirent à la porte St- Hilaire , d'où sortirent douze hommes , savoir : quatre ehevaliers , quatre clercs, et quatre bourgeois , sages hommes et gens de métier. Tous étaient v^us de noir , ayant bon visage et belle apparence. Lorsqu'ils arrivèrent à la maison des Chartreux, notre Roi était à la messe, lis attendirent dans la saUe royale , jusqu'à ce que la messe fftt finie. Le Roi ne tarda pas à paraître , comme s'il avait fiedt ses dévotions dans sa chambre particulière. Il avait la prestance d'un chef et la mine d'un grand seigneur. Ses manières étaient polies et affables et on avait du plaisir è le voir.
(1) Le texte harléien dit : « le samedi, h Theure de prime. »
. Lorsque les Français aperçurent le Hôi , ils se mirent à genoux et lui présentant , avec de bien humbles paroles , une supplique. Le Roi commanda à Exeter d'en prendre cbnnaissanoe. Alors le duc s'entretint pendant quelques instatits avec le Roi. J'ai entendu dire que cette supplique oonteùait une demande de traiter , n'importe à quel prix. Us suppliaient le Roi , au nom du Dieu qui a fiiit le ciel^ la terre et toutes choses , l'est et l'ouest, le nord et le sud. « Il faut , disaient-ils , que nous parlions « avec vous bouche à bouche. j> — iie 'Rbi répondit : Dites ce4{u'il vous plaira. »
Ds étaient pleins de reconnaissance et s'age* nouillèrênt devant le Roi , disant : «' Nous vous « prions et vous ooq^rons, au nom de celui qui a mourut le Vendredi-Saint, et pour Famour êè sa <c mère bien-^imée, de nous accorder votre pitié ainsi « qu'aux pauvres gens du dehors qui meurent dkns a nos fossés. Veuillez etl tir^ol^ pitié et miséricorde a et accordez'leur ta Hbëfté^^e retourner chez « eux. » '^ ^''-''
Le Roi garda pendant tout ce temps une conte* nance sérieuse et un visage froid. D ne voulait pas sourire , et»tànt qu'ill^rent en sa présence , 11 maintint fièrement sa dignité , ' et il ne se montra ni trop doux, ^ni trop fier ; il ne changea pas un instant son visage, mais il resta calme dans son attitude. Lorsqu'il fit sa réponse, il dit : « Qui a « mis les pauvres dans les fossés de cette ville ? Ce « n'est pas moi ,, vous le savez bien. Faites en sorte
« qu'ils 9^tiennent ce qu'ils demandent ; car ils sont « restés là tant qu'ils ont pu. Pour vous, vous savez « bien que vous m'avez offensé par vos méfaits; « vous m'avez tenu loin de ma propre ville , qui est c( mon héritage et mon droit, tandis que vous devriez « être mes vrais hommes liges. » •
Us répondirent et dirent alors : « Quant h cette a ville que nous défendons , nous avons charge; et « c'en est une grande, de la part de notre souveu rain seigneur, de la défendre contre siège i«t as- « saut : cai^^ nogs sommes nSs ses hommes liges et (( nous lui avons juré fidélité, e Nous a^ons égale- « ment reçu une mission importante du duc de BourgogQe. Mais , s'il vous plait , par un acte de (( votre grande grâce , donnemnous cette permission xj ^ latitude que quelques-uns de nous puissent (( aller instruire notre roi de notre détresse : qu'ils (( nous excusent prègi4Q, lui de ce que beaucoup <c d'entre nous devro^hlî M^ser leur foi, de ee^que (( nous vous cédons Aii9tF<e viHe, de ce qu'enfin la <c plupart de nous vont être vos honmies liges. »
Le Roi dit : a Je vais vous mettre hors de toute a incertitude. Je ne veux pas rester plus longtemps « sans ma ville ; ainsi que je ^c^s l'ai dit,- vous savez « très-bien que vous m^'avez grandement offensé, en a me retenant ma ville, qui est mon légitime héri- « tage. Quant à votre souverain français, il sait « fort bien que je fais ce siège, et le duc de Bour- (( gogne aussi : ils savent bien cela tous les deux. « Car depuis tout le temps que nous sommes ici ,
« nous avons continuellement envoyé et reçu des « messages, et s'ils désirent me rencontrer, ils « savent qu'ils me trouveront ici; ils savent bien « que jiB ne veux pas partir sans mon dû , ni pour * amî, ni pour ennemi. Puisqu'ils sont informés « depuis si longtemps que je sui^ ici , il serait sans « motif d'en voyer maintenant de nouveaux, et encore « de nouveaux messages : ce serait pour nous un retard ^ et une superfluité. Je ne veux donc pas^ ajouta « le Roi, envoyer un tel message; car il n'en est « nul besoin : ce que nous avons fait su|Bt. »
Loï*sque'1e Roi eut fait cette réponse, on ne parla plus de cet objet. Cependant un >chevalier se mit à dire : « C'est beau de gagner Rouen et les c( hommes qui y sont* enfermés^ » — « Rouen , ré^ « pAîqua le Roi , Rouen est mon propre héritage,; « je le veux avoir malgré tous ceux qui s'y opposent : « quant aux hommes qui sont dedans, je les ar- « rangerai de façon qu'ils [parleront de moi jusqu'au joitf*du Jugement. »' ' *
A ces mots , ils eurent peur. Alors un clerc prit la parole et dit : a Mon souverain seigneur , si vpus « daignez m'écouter, ce que je vaîs^ dire est con- « signé dans l'histoîîë et c'est là que je îai lù^,: « comment deux chefs avaient appointé vtn jour et « s'étaient rencontrés avec leurs armées. Les deu:i a troupes étaient rangées dans la campagne et « étaient près d'en venir aux mains. Alors on ^t a le parti qui était le moins nombreux apporter à « l'autre du pain ,et du vin pour signifier aux plus
« forts qu'ils devaient avoir pour eux miséricorde et « pitié. Et voilà que nous vous apportons aujourd'hui <( du pain et du vin , avec Rouen , qui est une si <( belle ville! y>
Le Roi dit : « Rouen est mon héritage et je veux « l'obtenir par moû droit de suzeraineté. Je vous « conseille de vous conduire de manière qu'on « puisse' vous faire miséricorde. Mais, pour l'amour a du Dieu tout-puissant et de la Vierge , sa q^re , « je veux bien vous accorder une trêve. Faites donc c en aorte que vous obteniez grâce. » — « Excellent «c prince , répondirent les envoyés , au nom de la « sainte charité , que ferez'-vous pour notre pauvre « peuple qui souffre grandement dans les fossés, « étendu comme pourceaux égorgés ? Ayez quelque « pitîé d'eux et donnez-leur congé de retourner chez « eux. »
a Notre Roi répondit avec un esprit très-sage : « J'aviserai à ce sujet et , suivant que Dieu 19e a conseillera , j'agirai à leur égard. » — ' Après ce mot, le Roi leur dit adieu. Tous les Français sortirent* alors avec le sire d'Umfréville , et comme ils s'en retournaient vers la ville, ils parlaient ainsi de la grande, dignité de notre Roi.' Ils disaient : (( A <c notre avis , entre tous Tes princes de la terre il « doit remporter le prix par sa courtoisie, la dis- « tinction de sa personne et la beauté de ses traits , a par la prudence consommée qui est dans son ca- « ractère, par sa naissance illustre et aussi par son « grand courage. Car dans la guerre il est misé-
« ricordieux et ne demande que ce qui est juste. « Avec ^utes les vertus qui brillent en lui , quel <( autre roi pourrait lui être comparé? Maintenant « il doit être tenu en grand honneur ; car c'est un « digne conquérant. Nous pouvons croire facilement a que Dieu Taime : cela se voit. » — C'est ainsi que les Français s'entretenaient de notre roi , tandis qu'ils retournaient vers Rpuen. Là, ils prirent congé d'Umfréville et rentrèrent dans la ville (1). j^
Le lendemain , ^ bonne heure, je roi fit dresser deux tentes, une pour les Anglais, l'autre pour les Français : de sorte que si grandes que fussent les intempéries de la saison , on pouvait trail^r à ra})ri; ces tentes étaient placées dans l'enceinte des retranchements de Glocester. Aussitôt qu'elles furent dressées, les commissaires se mirent de bon cœur à la besogne. C'étaient Warwiçk, ce comte si sage (dans notre parti, il l'omgprtaijt sur tous) ; Salisbury , ce comte si véridique, ain{^,i{jjjQ lord Fitz-Hugh et le majordome (2) du Roi , H^ungerfiord : je ne puis me rappeler le nom des autres. De la ville vinrent 9e réunir à eux douze Français , très-discrètes personnes. ,^. M
C'était un spectacle solennd de voir ainsi les dfux partis : les riches dans leurs beaux costumas, le peuple qui regardait, monté sur les murailleiS) nos soldats qui se promenaient rassemblés en groupes nombreux , et
(1) Ici Gnit la partie du poème publiée par le docteur Cônybeaie.
(2) « Steward. »
de brittants hérauts d'armes qui allaient continuellement de Fun à l'autre parti. Ces hérauts et poursuivants étalaient leurs cottes d'armes armoriées : les Anglais portaient un léopard (l); les Français, une fleur de lis (2) ; ceux de Portugal, des tours et des châteaux ; les autres , les blasons variés que portent les'seigneurs suivant leur dignité. Leurs habits resplendissaient d'or', aussi éclatants que le soleil qui brillait sur eux.
Cette vue étaSt amere pour le pieuple qui était près de mourir dé misère et de chagrin , surtout pour les pauvres gens rejetés hors de la ville et qui avaient à peine quelqfùes lambeaux pour se couvrir; ces haillons étaient' tout 'ce* qu'ils avaient sur le dos pour se garantir des intempéries. La saison était pour eux une grande source de misère ; car pendant tout le temps qu'ils furent là, il ne cessa de pleuvoir. On était frappé de plus d'un spectacle' lamentable : on pouvait voir errer çà et là en demanUktîf à manger des enfants de deuiou trois ans; car leurs pères et lents mères étaient morts; Tous ces malheureux n'avaient pour se reposer qu'un sol trempé d'eau, et ils étaient là couchés, criant après la nourriture. Quelques-uns étaient incapables d'ouvrir les yeux et në^ respiraient plus. D'autres étaient accrouiiis sur leurs genoux., tant était grande leur fsHblesse : ils étaient maigres comme des branches desséchées. Des femmes tenaient dans
(1) Le texte dit seulement a îin animal ».
(2) Le texte dit « une fleur ».
leurs bras leurs enfants mourants , sans pouvoir les réchauffer ^ et des nourrissons tétaient encore Sur le sein de leurs mères inanimées. On pouvait facilement compter dix ou douze morts contre un vivant. On ne s'apercevait j)as de leur mort , tant ils s'éteignaient . insensiblement , sans bruit et sans cris , comme s'ils s'endormaient t
Ces deux spectacles ét&ient bien oppo^s: Ton plein de joie, l'autre de misère, comme si le ciel et la terre s'étaient partagés entre les deux peuples; cetii-ci voués au bonheur , ceux-là à l'infortune. Jamais il n aurait su exister un roi, si impitoyable qu'il fût, qui pût contempler pareil spectacle sans émotion. Il lui eût suffi d'y jeter les yeux pour devenir tfiste et pensif. Là les hommes pouvaient apprendre ce que c'est que de combattre contre le droit* Car, pendant que nos ennemis étaient en force ^ ils étaient bien cruels ; et ils né se montrèrent guère miséricordieux , jusqu'au moment' où ils furent contraints de supplier eux-mêmes. E^t pourtant, malgi^ tout leur mauvais vouloir, on avait pitié d'eux. Mais main** tei^ant laissons4à ce peuple et parlons de notre
Nous les provoquions et les accusions ; ilsrépon- , daient.et se justifiaient, i^èus demandions beaucoup , et ils offraient peu : ce qui n'était pas le moyen de nous entendre. De cette façon , eût-on .parlementé pendant quatorze nuits'^ on n'aurait pu accorder le différend. Les négociations furent donc rompues précipitamment et les deux tentes reployées. Mais les
Français s'aperçurent qu'en agissant ainsi ils s'étaient &it tort à eux-mêmes , et , quand ils furent au moment de prendre congé, ils adressèrent à nos seigneurs cette prière : « Pour l'amour du Dieii « }outr-puissant , prolongez cette conférence jusqu'à « mjpuit : nous vous supplions de nous accorder au- « dience pendant ce temps y afin d'entendre nos raî- « sons^t et si nous nous endormons, veuillez con- « tintier de parler. » — Les seigneurs atiglais dirent : « Nous y consentons volontiers. i> Ds les quittèrent , s'en allèrent en hâte vers le roi notre seigneur, et lui exposèrent rapidement ce qui se passait , coûiment ils avaient parlé, avec quel résultat, et comment
ils avaient pris sur eux de prolonger la trêve. Le roi était enclin à la miséricorde ; il ne s*opposa point à ce qui avait été accordé.
Les Français revinrent donc à Rouen, médiocrement contents. Bientôt se répandit dans la ville le bruit de la rupture de la trêve. Les pauvres gens criaient partout contre les riches et disaient ; « Traîtres « sans honneur, assassins et ruffians, est-ce que « vous nousrcomptez pour rien, nous qui souffrons, « si durement et qui mourons ici chaque jour? tc^^Nous pouvons bien dire que vous vous rhabillez « à nos dépens , et qu^ c'est par votre faute que « nous périssons. Nous prions Dieu que vous soyez « un jour obligés de répondre devant ce juge , qui « souffrit si cruellement au Calvaire sur la croix et (( qui nous a rachetés de son benoit sang.^ C'est vous « qui êtes coupables dans cette affaire , et nous vous
a ajournons devant sa face. Si vous vouliez obéir (( à votre légitime seigneur , alors il loverait le siège. « Mais vous résistez pçur l'amour de vos biens , et c< aussi à cause de. votre ostentation et de votre « orgueil. Vous n'inclinez nullemejnt vers votre roi ; « vous aipaez mieux nous faire périr de faim. Mais (( si. vpus ne vous accordez à notre volonté, pous « vous tuerons à l'instant, sans hésiter, e( il rente trera dans ses droits. Si vous vous y opposez, (( nous nous battrons , plutôt que de rester gi^pta <K ici tous ensemble, détru^t^ par la faim. » .Ainsi parlaient-ils, et ils avaient l'a^r de le faire sérieusement. Mais entre eux ils disaient : a Tout « oe guçi nous en faisons est pour nous excuser « auprès du roi et pour lui payer le mojps pos- (( sible. )) Alors ils se réunirent dans la vi^le et chacun disait à son tour qu'il était inutile de délibérer davantage, puisqu'il n'y avait à faire qu'une de ce» deux choses : rendre les clefs ou mourir; c'était à choisir. .
Ils s'en allèrent doqc ^ la porte St-Hilaire et y appelèrent tous ensemble. Un chevallier leur répondit aussitôt, %ui s'appelait ^f Jo}in Robessaft : « Messîres, « dit-il , que voulez-vous ? » -rr- Ils, répondirent, : «c Nous vous en prions, au nom de la charité et « ' pour L'honneur de la chevalerie^, veuillez piarler'pour « nous au duc de Gloce^ster et priez-le d'implorer « le roi pour nous , afin ^ qu'il nous accorde la faveur « de parlementer de nouveau. Nous subirons sa voce lonté , nous , nos personnes, nos biens, ainsi qiie
(( toutes les choses qui lui appartiennent ici, afin u qu'il disposé du tout à sa discrétion. »
Lorsque Robessart eut fait part de cela au duc , celui-ci voulut en toute hâte parler pour les gens dé Rouen : il communiqua leur message à notre roi , qui leur accorda une nouvelle négociation. L'archevêque dé Canterbury était logé alors à S'"-CatberÎTïe. Lorsqu'il eutéonnaissanoe de ces embarras, son cœur en fut douloureusement ému. Il se rendit auprès du roi et le pria, de bonne intention , de lui donner licence d'aller à la ville, pour y conférer avec le clergé, ce qui pourrait être un moyen de tout accorder et de conclure une paîx finale.
Le roi lui concéda de suite sa demande : deux tentes furent de nouveau dressées dans les tranchées, au lieu où elles avaient été élevées auparavant. L'archevêque fit placer la sienne entre les deux ; le clergé s'y rendit poui* dresser la contention. Là ils traitèrent le 'jour ; ils traitèrent la nuit , à la lueur des chandelles et des torches brillantes. Ils parlementèrent quatre jours durant dans ce lieu ; enfin, avec la grâce de Dieu, ils arrivèrent à une conclusion. Lcfrsqu'ils virent qu'on étteit tombé d'atecorfl , les Français firent une* demande pour sauver leikr honneur. Ils prièrent qu'on leur accordât huit jours pour transmetlte ces nouvelles au roi de France^ et au duc de Bourgogne , et lé§ informer de leur situation, afin d'en avoir rescousse. C'était un point de chevalerie ; lé roi l'accorda de bon coeur , de sorte qu'ils pussent connaître comment et quand aurait lieu ce secours.
Maintenant , si vous voulez écouter mon histoire, je vous parlerai de leurs convention» : si le secours n'arrivait pas avant l'expirat^çn des huit jours, ils devaient livrer la ville; t^ii^ les bourgeois seraient sujets anglais et ils palpaient à notre roi, en bonne monnaie, cinquante mille livres. De plus, ils devraient bâtir, dans l'espace de trois ans, sans y manquer, un ch&teau pour notre roi :^ ce ch&teau serait bâti sur la SeinQ. A çp^ conditions les habitants conserveraient leurs libertés et franchi^ , comme c'était accoutumé de vieux temps ; et nulle personne n'aurait le droit de vendre dans la ville , hormis les bourgeois, domiciliés. Quant à celui qui était né .jSormand et qui aurait [antérieurement] prêté serment de fidélité au roi anglais, prison* nier ou autrement, le roi se réservait de le ^rançonner à sa volonté (i). Tqus les soldats, trouvés dans la place devaient abandonner tout ce qui leur appartenait et sortir nus, sans autres vêtements que leur habit de dessus (2). Cependant*, notre, roi leur donna à chapun une robe (3).
Telle fut }a composition arrêtée par bonne (j^s^ crétion. 4}P^^ ^^ Grai^d- Jacques fut ^pêché surle-champ pour demander le j^pcours. H remplit
.^W P «Jtvïâpcii^es Normands qui, après aroir fait sentent d*obâssance au roi d'Angleterre» avaient repris les armes contre lui, on s'étaient trouvés dans des villes assiégées par l|%t,La plupart des capitulalii^ns conliennenjt des réserve^ i^goureuses à leur égard.
(3) c Doublets. »
(3) c Gowne. »*"
exactement sa mission. Il ne revint plus à Rouen; mais il envoyât un messager et fît dire & ceux du dedans d'avoir à terminer définitivement : il leur apprenait ( ce que je dis é$t vérité ) qu'il ne savait pas de secours possible poui^ exa.
Le huitième jour, pour dire Vrai, tombait le jour de la fête de saint Wulstan; c'était un 'jeudi. Alors notre ihi , comme un conquérant j prit séance en habit de cérémonie dans la maison des Chartretix (1) , pour recevoir les clefs de la ville. Messire Guy Le Bouteiller et les bourgeois en corps lui apportèrent les clefs et le supplièrent de recevoir leur allégeance. Le roi ordonna à Exeter de recevoir les clefs et d'exercer le commandement de la place. Il le chargea , en outre , d'en prendre possession et d'y entrer en son nom la nuit suivante. Il lui asiSigna pour escorte un grand nombre de chevaliers.
Alors le duc d'Exeter, sans délai , monta à cheval et s'en alla à la porte Beauvoisine , cette porte si forte devant laquelle il était resté si longtemps. Il y -arriva bientôt et avec lui un grand nombre de vaHlants hommes d'armes. On entendait les' hennissements des dfevaux ; on apercevait les jaquettes brillantes et réjouissantes à l'œil ; on voyait flotter à» nombreux guidons à^ grand'élalage. Et
(i) • Bous of chaifee > , une msison de charité. Le compilateur du texte harléicn D*a pas compris 4u*tl s*agissait ici de la lU^ison des Chartreux , ce que le texte bodléieo appeJle Charture, î\ s'est laissé tromper par Tanalogie des mots.
lorsque la porte fut ouverte et qu'ils furent tout près d'entrer , les trompettes sonnèrent : cornets et clairons, étaieiït nombreux ', je l'afiBnue. Et, lorsqu'ils entrèrent et crièrent d'une voix forte: € Saint- « Georges! Saint-Georges I » ils criaient haut, je vous assure. Us ajoutaient : « Bienvenu soit le droit tr de notre roi 1 »
Le peuple français de cette ville s'était rassemblé par milliers pour les voir passer. Us criaient: « Soyez tous ensemble .les bien-venusl Entrei en « toute assurance maintenant , et plaise à Dieu que nous ayons la paix et l'union 1 » C'était un spectacle digne de compassion , à vrai dire , que de voir ce peuple. U y en avait qui n'avaient que la
peau'«t les os, avec les yeux caves et le nez effilé. Ds pouvaient à peine respirer ou parler. Leur teint était pâle comme le 'plomb et pareil, non -à celui des vivants , mais à celui des morts. Hs ressemblaient à ces figures de rois morts qu'on voit sur les tombeaux. C'est alors qu'on pouvait juger par cet exemple combien la nourrfture feit de bien au peuple. Dans chaque rue, on voyait des cadavres étendus et des centaines de gens criant pour avoir du pain. Et pendant bien des jours encore , ils mouraient si vite qu'on avait ^à peine le temps de Iris entertréi'. Que Dieu les conduise vers sa sainte demeure et leur accorde la béatitude I Amen.
Maintenant , 'je vous parlerai •au duc d'Exeter. D'abord, il chevaucha vers le château. . Il fit ensuite des reconnaissances dans les divers quartiers de la
ville {i)j et fit arborer partout de riches bannières : sur la porte St-Hilaire, une bannière de la Trinité ; à la porte Cauchoise , une bannière à J'image de la Reine du ciel; à la porte Martinville, une brillante . bannière de saint Georges; sur le ch&teau, il déploya les armes de France et d'Angleterre.
Le vendredi au matin , le roi fit son entrée daus la ville , ayec tous les évèques dans leurs costumes de cérémonie et avp(^ sept abbés portant leurs croia^ brillantes* 11 y avait quarante^-deux croiz, tant du clergé régulier que du clergé séculier de la ville , et tous sortirent au-dey^nt du Prince hors des murs. Chaque ecclésiastique, en arrivant auprès du roi, lui donnait sa bénédiction avec douceur. ]{& offraient également de leur main l'eau bénite aux princes de notre pays. A la porte de Caux, qui est si large, le roi entra sans fastp, sans flûtes et sans trompettes. U s'avançait avec dignité, comme un conquérant dans son légitime domaine , adressant de continuelles actions de grâces au Dieu toutrpuissant, et tout le peuple de cette v^le criait : <( Sois le bipn-venu^ notre Si seigneur si généreux 1 Bien-venu sois-tu dans ton « propre droit, puisque telle est la volonté du Dieu « tout-puissant ! » Ils criaient tous en même temps (( Noëll j» aussi haut qu'ils pouvaient.
Le roi était monté sur un cheval brup^ et portait un pourpoint de damas noir ; un pectoral resplendissant d'or pendait à son col et son manteau traînait
(1) Mot à mot : < il eo mesura la longueur et la largeur. •
derrière lui jusqu'à terre, tant il était long. Ceux-là même qui ne l'avaient jamais vu le reconnaissaient de suite à sa bonne mine. 11 alla droit à la cathédrale , et là il descendit de cheval : ses chapelains vinrent le recevoir à la porte , puis marchèrent ensemble devant lui, en chantant un répons tout-àfait glorieux : « Quis tii magnui Dominus ?» H entendit la messe et fit son offrande ; ensuite il alla au ch&teau. C'est une demeure vraiment royale et un palais de grande beauté. C'est là qu'il se logea , environné d'un grande renommée. La ville fut bientôt pourvue de pain , de vin , d^cpoisson^ et de chair. Ainsi notre gracieux seigneur termina son siège.
Pour vous tous, qui avez écouté cette lecture, que le Christ , qui mourut pour nous sur l'arbre de la Croix , vous appelle à sa béatitude ; et disons tous : <3t Amen s>, au nç^m de la, charité I
ABANDON DE ROUEN PAR LE DUC DE BOURGOGNE
La Campïaincte des bons François , traduite do latin de Robert Blondel jpat le clerc normand M* Robinet , caractérise -d'une manière assez piquante la conduite du duc de Bourffogne à l'égard des assiégés de Rouen. (Hs. de. la BibL Imp/^ifonds latin, n» 13839. )
Exemple de la ville de Rouen. *
LA cité de Rouen , ' pour vroy , Que le Léopart vint^ assiéger , Corn ses promesses (1) valent poy Sauroit bien dire et tesmoigner ; A qui promist donner secours , Quant mestiep seroit^), par grant soing.
Mez quant les bourgois à recours Âlèrent à lui au besoing , ^ En lui suppliant : « Très chier sire y •Pour Dieu , veuillez lever le siège Du roy anglois , qui", par grant ire , Nous tient serrez , com en un piège. »
(4) Les promesMS du duc de Boorgogne.
(5) Quand besoin serait.
Lors dist : u Point ne vous veuillez rendre ;
Car de moy sera assailly. »
Hez encor pevent celiui attendre,
Qui de secours leur a failly.
Durant lespace de six mois
Ont ilz sa promesse attendue ;
Et puis ont, dont point ne m'esmois (1),
La ville à lennemy rendue ,
Oii la gent fut tant affamée ,
Â qui vivres ne secoururent ,
Que, corne djt la B,enomi;(i^ ,
Trente mil de fam .y mou^or^t ; 91
Et de ceuls qui demeurer pourent
Racheta la cité la vie , , '■
De tant dargent com finer sourent (2) ,
Aprez ce qu'elle fut ravie.
(!) Dont point De m'élonne.
(9) Qu'ili lurent Irauvcr.
CAPITULATION DE ROUEN
J'ai eu sous les yeux trois textes de la capitulation de la ville de Rouen : un texte latin, publie par Rymer, et deux textes français , dont l^un est un vidimus de Jean Salvaîn, bailli de Rouen (1), conservé aux archives municipales de cetfeNHBè; Tautre, un vidimus de Roger Mustel, vicomte de l'Eau (2). Je donne ici le texte latin, le recueil de Rymer n'étant ni très-répandu, ni surtout très-portatif, et je place en regard la copie française de Jean Saivain. Celle-ci a déjà été publiée, il est vrai, par M. Chéruel dans Rouen au XV* siècle; mais, en comparant son texte avec celui de Rymer , je me suis aperçu que les articles xv et xvi et une partie de l'article xvii n'y figuraient pas. Ils avaient une certaine importance, étant relatifs à l'ensevelissement des cadavres , au nettoyage des rues et places , et à ia réintégration des gens des fossés dans la ville. On pouvait croire que ces clauses avaient été omises à dessein dans la copie française, comme rappelant des souvenirs douloureux et humiliants. Mais, vérification faite au3^ Archives municipales de Rouen, j'ai retrouvé dans le registre U, au folio 121 versd^^, les articles en question,
(1) Jean Sulvain fut bailli de Rouen, de 1^23 à ihkd, (S) Cet acte est du 23 mars U35 (v. st.).
qui n'avaient été omis, sans doute, que par une distraction de copiste.
Le vidimus de Roger Mustel a, lui aussi, été publié par Farin dans son Histoire de la ville de Rouen (in-i"", t. ly ch. xxvm, p. 144-147). Mais, outre que cette reproduction présente des lacunes, que le texte en a été en plusieurs passages abrégé et rajeuni par Farin, elle renferme des mots ridiculement altérés et de grossiers contre-sens. Je l'ai coliationnée avec les textes de Rymer et des archives rouennaises et j'ai pris soin de noter au passage les singulières erreurs où Farin est tombé , de peur que son livre , fort utile à bien des égards , ne fasse ici autorité. .
On remarquera que les noms des souscripteurs de Pacte rapporté par Rymer sont ceux des plénipotentiaires français , tandis que ce sont les plénipotentiaires anglais qui ont souscrit à l'acte qui a servi d'original à Jean Salvain. Cela s'explique facilement Tout acte de capitulation était rédigé en double. Il avait été arrêté , aux conférences de Pont-de-l'Arche, que dans les négociations et dans les instruments qui en sortiraient, on emploierait le latin pour les Anglais , le français pour les Français. L'exemplaire gardé par les Anglais devait porter , comme garantie , les sceaux des négocia* teurs français ; et , réciproquement , l'exemplaire conservé par les Français devait être revêtu des sceaux des plénipotentiaires anglais. Il est à noter aussi que, dans chacun des deux textes , les noms de la partie adverse sont étrangement défigurés , et orthographiés sans doute comme on croyait les entendre prononcer. Mais c'est surtout dans le vidimus de R. Mustel, tel du moins que Farin l'a reproduit , que les noms propres sont impitoyablement maltraités. Là où , par exemple ,
nous lisons avec Bymer ■ Benricum Domintim de Fitx~ Sugh, emnerarium ■ , ■ Henry lord Pitz-Hagb, camérier du roi », il voit deux personnages différents, « Henry Le Seigneur et Hngues Caniéz >. Les noms des plënipotentiaires français ne sont pas mieux respectés : Antoine de Thoulongeon devient Antoine de Houlongers; Onill. de La Mare est Guillaume de La Hort , etc. Ço&a , le sens lui-même reçoit des atteintes comme celle-ci : « depntatis suis infra civitatem (Rymer, art. v) » , » ses députés étant hors la ville ( Farin) ».
En présence du texte altéré de Farin, dn texte exact, mais incomplet, de M. Chérqel, j'ai cru devoir donner lA version française contemporaine de la capitalatioii de Rouen, gai sera publiée ici pour la première fois dans son entier.
CAPITULATION DE ROUEN
TEXTE LATIN
(Rymer, t. IV, pare III, p. 82. )
CONVENTIONES SUPER REBDITIONE RHOTOMAGI.
SEQuuNTDR dicta , appunctuata, conventa et con-^ cordata y tertio decimo die mensis januarii , anno Domini millesimo , quadringratesimo , decimo oc tavo.
Inter nos , Michardum comitem Warrwicœ, Thomam Comitem Sarum^ Eenricum dominum de Fit% Eugh, camerarium j Walterum Hungreford , senescallum hospitii j Johannem de Vasques de Â Imada , Gilbertum Vmfreville et Johannem Robessart , milites , commissarios christianissimi et invictissimi domini nostri , Henrici régis j Dei gratia régis Francis et Angliae , ex parte una, et religiosum virum Johannen^ Abbe^ abbatem sancti Georgii, Magistrum Stephanum de Roudemare , officialem Rothomagensem , Magistrum Willielmum de la Sele, Magistrum Johannem Alaspée, clericos , Dominum Anthonium de Thoulongeon , Dominum Johannem de Ru, Dominum Galfridum Martel , milites , Henricum Chauffeur , Johannem Baveux, Jacobum de Yaltravers, armigeros, Rogerum Mustel seniorem , Johannem Tourneur , Michaelem Durant, Robertum Deschamps, Guerouldum de Bosc,
CAPITULATION DE ROUEN
TEXTE FRANÇAIS
(Arehivts municipales de Rouen ^reg. V^ P 120. )
ViDiMus de Jehan Salvain bailly de Rouen des lettres du Traicti et composition de la rendue de la ville de Moum , iaicte le xiu'' jour de janvier Hccccxvni (1) entre Richard comte de Yarvich , Thomas comte de Saresbourg, Henry seigneur d*£f&ch Hugues, chamberlan, Walter Hungrefort, seneschai de Thostel, Jehan de Vasque de Almada , Gilbert Umfréville et Jehan Robessart , chevaliers , commissaires du très puissant et victorieux seigneur Henry, par la grAce de Dieu , roy de France et d'Angleterre, d'une part, et religieux homme Jehan abbé de Sainct-Georges , Maistre Estienne de Roudemare , officiai de Rouen , maistre Guillaume de la Salle et Jehan Alespée, clercs , Messire Anthoine de Thoulongeon , Messire Jehan de Ru , Messire Geoffroy Martel , chevaliers , Henry Chauffour , Jehan Baveux , Jacques de Yal-
(i) Le préambule du vidimus de Roger Mustel est ainsi conçu : • A tous ceux qui ces présentes Lettres verront ou orront : Roflfer Mustel, vicomte dePEau à Rouen, sa!ut Sçavoir faisons, aujourd'hui 32 mars i&85, avoir vu une lettre-patente contenant le traité et composition de la rendue de la Ville de Rouen, desquelles lettres ta teneur s^ensuit :
Ensuivent les compositions et articles faits le 19* jour de janvier ÎAiS •
Willielmum de la Mare , Johannem de Ghauchoys , Robertum Raoulyn, Johannem de Croismare, Ja- Gobum Lelieur, Ricardum Mytes, Johannem le Teller, Radulphum Goslayn et Elyotum de Boressy, commissarios pro parte civitatis Rothomagensis ac omnium existentium in eadem , ex altéra.
I. In primis, conventum est et ooncordatum quod Guido le Butillier, miles, capitaneus civitatis et castri Rothomagensis , de consensu nobiliutn , civium éi aliorum inhabitantium in diotis civitate et Castro, reddet et liberabit in manus prsefati christianissimi et excellentissimi domini / nostri, aut alterius cujuscunquein hac parte deputandi per eumdem, civitatem et castrum Rotbomagensia supradicta, absque dolo, fraude, seu malo ingenio , quandoque , post xneridiem decimi noni diei instantis mensis januarii, idem dominus noster rex dictam civitatem et castrum sibi aut suis liberari voluerit , sub modo et forma infrascriptis.
II. Item conventum est et concordatum quod , die et hora mensis januarii supradictis, dicti nobiles, cives et alii quicunque inhabitantes et existentes in dictis civitate et Castro submîttent se in omnibus gratiœ dicti excellentissimi domini nostri régis.
III. Item conventum est %i concordatum quod, ab hac hora usque ad realem et effectùalem liberationem
travers escuyers , Roger Mustel Taisné , Jehan Letourneur, Michel Durand, Robin Deschamps, Gue^ rouldin Dubosc, GuUlaume Delamare, Jehan le Gauchoys , Robert Raoullin , Jehan de Croisinare , Jacques leLieur, Richard Mites, Jehan le Tellier, Raoul Iveslain et Elyot de Bressy , commissaires de la part de la cité de Rouen et de' tous les habitants en icelle , d'autre part.
I. Premièrement estoit convenu que Guy le Bou« tillier, chevalier , capitaine de la cité et chasteau de Rouen -, du consentement des nobles , bourgeoys , et autres habitans estans dedens la dicte ville et chasteau rendroit et délivreroit entre les mains du dict très puissant et excellent prince, ou autre quelconque par le dict seigneur depputé , la dicte ville et cité de Rouen sans dol^ fraulde ou mal engyn, toutefoys et quantes que, le xix* jour du présent moys de janvier après mydy , le dict seigneur roy vouldra à luy ou les siens la dicte ville et chasteau luy estre délivrés soubs la forme et manière cy-après escrîpts.
II. Item estait accordé que, au jour et heure du dict moys de janvier , les dicts nobles , bourgeoys et autres quelsconques dlceulx habitants estans en la^" dicte cité et chasteau se submettroient en toutes choses en la grâce dudict excellent prince et roy.
III. Item estoit convenu que de la dicte heure jusques h la réelle et cffectuelle délivrance de la dicte
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dictorum civitatis et oastri , nuUus prœfatorum nobilium , civium aut aliorum inhabitantium seu exisr tentium in dictis civitate aut Castro , egredietur aut exibit eadem civitate aut castro sine licentia speciali excellentissimi domini régis.
IV. Item conventum est et concordatum quod
ab bac hora usque ad liberationem civitatis et castri
supradictorum, utraque partium prœdictarum absti-
^ nebit se et supersedebit ab omni facto guërrœ fiendo
contra alteram earumdem.
Y. Item conventum est et concordatum quod praefati nobiies, cives et alii, existentes in dictis civitate et Castro , solvent prœfato domino nostro régi tre&* centa milia scutorum, quorum duo valebunt unum nobile anglicanum, vel , loco cujusqùe scuti^ triginta magnos albos^ aut quindecim grossos ;
Quorum trescentorum milium scutorum una medietas solvetur dicto domino nostro régi, aut deputatis suis infra civitatem Rothomagensem antedictam , vicesimo secundo die instantis mensis januarii ;
Et altéra medietas soketur eidem domino nostro régi, seu deputatis suis hujusmodi, in festo sancti Mathiœ apostoli proximo futuro, quod erit vicesimo tertio die mensis februariî proximo futuro , absque ulteriori dilatione.
YI. Item conventun^ est et concordatum quod omnes et singuli equi , hecnesia , armatursB , arteliariœ , pulveres et alia quaecunque habilimenta
ville et chasteau , nul des dicts nobles , bourgeoys et autres habitans estans en la dicte ville et chasteau de la dicte ville , sortiroient de la dicte ville et chasteau , sans licence spécialle du dict excellent prince.
rv. Item estoit convenu que depuis la dicte heure jusques à la délivrance de la dicte ville et chasteau , l'une et l'autre des dictes parties s'abstiendroit et supersederoit de tout faict de guerre contré l'une ^ ou l'autre des dictes parties.
y. Item que les dicts nobles^ bourgeoys et autres estans en la dicte ville et cité paieroient au dict seigneur roy trois cent mil escus , dont les deux vauldroient un noble d'Angleterre, ou, au lieu de chascun escu , trente grans blancs ou quinze gros , desquels troys cens mil escus une moitié seroit paiée au dict seigneur roy, ou ses depputés dedens la dicte ville de Rouen, devant le xxi* (i) jour du dict moys de janvier , et l'autre moitié seroit paiée au dict sei- . gneur ou ses depputés à la feste de saînct Mathias, aposfre, prochain venant, ^qui seroit au moys de febvrier , sans autre dillatation^
YI. Item que tôMS les chevaulx, harnoys, ar-
(i) Le teite de Farin dit , comme le texte latin » le 22* jour du présent mois de jan? ier.
guerrarum y spectantia ad aoldarios seu alios extraneo6 y existentes in dûtate et castro supradictis , adducantur per eosdem , et reponantur in duabus aut pluribus domibus prope castrum ad hoc assignandis : et liberabuntur per capitaneum dictœ villas prae&to domino régi , aut ipsius in ea parte deputandis quandiucunque idem capitaneus per partem dicti domini nostri régis, post meridiem dicti decimi noni diei instantis januarii , super hoc fuerit requisitus.
YII. Item conventum est et concordatum quod omnes et singute armaturse , artellariœ, pulveres et alia habilimenta guerrarum dicti castri reponentur in una domo infrà idem castrum ; et liberabuntur prsefato domino nostro régi, seu ejus in ea parte deputatis , eo tune quo ipsum castrum eidem domino nostro régi contigerit liberari.
YIIL Item conventum est et concordatum quod omnes et singulsB ari^aturae, artellariaB et alia habilimenta guerrarum dictœ civitatis ac quorumcumque civium et aliorum inhabitatorum ejusdem adducentur per eosdem et reponentur in una domo seu pluribus ad hoc assignatis; et liberabuntur per capitaneum dictas villœ prœfato domino nostro régi , aut ejus in ea parte deputandis , quandoquidem idem capitaneus per partem dicti domini nostri régis , post meridiem dicti decimi noni diei instantis januarii , super hoc fuerit requisitus , exceptis illis arma-
mures , artillerye , pouldres et autres quelsoonques habillemens de guerre appartenans aux soudars ou estrangers estans dedens la dicte ville et chasteau seroient par eulz apportés et mis en deux ou plusieurs maisons qui seroient. ordonnées près le chasteau et seroient délivrés par le cappitaine de la dicte ville au dict seigneur roy ou ses depputés , toutesfoys que le dict cappitaine y de la partye du dict seigneur roy , aptes le mydy du dict xix« janvier , en seroit sur ce requis.
VII et Vin. Item que toutes et chascunes armures , artillerye , pouldres et aultres habillemens de guerre du dict chasteau seroient mis en une maison du dict chasteau et seroient délivrés au dict seigneur roy (I) par le cappitaine de la dicte ville, toutes fois et quantes que le dict cappitaine de la dicte partye du dict seigneur roy après le mydy du dict xix* jour de janvier en seroit sur ce requis, excepté les armures qui appartiennent aux marchans qui avoient accoustumé de les vendre, cessant toutes frauldes et mal engyn ; s'il advenoit que aucuns mar-
' ft) II y a id une lacune qu^on peut compléter ainû : c alors quUl arrivera qae le chasteau soit livré au dit seigneur roy.
c Item que toutes et chascunes armures, artillerye et aultres habillemens de guerre de la dicte cité, et des boorgeoys et aultres habitans quelconques d*icdle, seroient apportés par eulz et déposés en une ou plusieurs maisons qui seroient à ce ordonnées ; et seroient délivrés au dict seigneur roy..... »
La lacune existe daus le texte du vidimua de Jean Salvain et dans celui de Roger M ustel.
turis quas spectant ad mereatores qui ea soient yendere, cessantibus fraude et malo ÎBgenio quibuscumque.
Et si contingata aliquos mereatores aliquas armaturas hujusmodi , quœ suœ non sunt , quomodolibet sub specie suorum palliare , ipsœ armaturœ sic oocultat» et omnes aliœ qusB suœ fuerunt, ipso facto domino nostro régi remapeant confiscatœ , corpusque ipsius mercatoris ad voluntatem dicti domini nostri régis puniendum.
DL. Item conventum est et conoordatum quod nuUo modo fiât combustio , occultatio , deterioratio , consumptio , siye distractio equorum , armaturarum , artillariorum , pulverum , aut aliorum quorumcumque habilimentorum guerrarum infra dictam civitatem et castrum existentium ; sed quod ea omnia et singula absque dolo vel malo îngenio conservabuntur intégra et illsesa , prœfato domino nostro régi , ut prœmittitur, liberanda.
X. Item quod omnes et singulœ cathenœ, quae duci solebant ex transverso platearum et vicorum dict^ civitatis , reponentur in una domo , convertendsB in utilitatem civium ejusdem civitatis*
XI. Item conventum est et conoordatum quod prœfatus dominus noster rex habebit locum, seu spatium terrse, suse Celsitudinis arbitrio eligendum pro aedificando sibi palatio infra dictam civitatem vel extra prope muros ejusdem, ubi sibimagis videbitur
chans voulussent pallier et maintenir quelques armures à euh appartenir qui ne leur appartiennent , en ce cas les dictes armures et toutes autres qui leur appartiendroient demourroient confisqués au dict seigneur roy , et le corps du dict marchant demourroit pour punyr à la volonté du dict seigneur roy.
IX. Item ne seroit faicte aucune combustion , cachôment, empirance , consomption ou vendue de chevaulxy armures, artillerye, pouldres ou autres queiscohques habillemens de guerre estans dedens la dicte ville et chasteau ; mais tous et chascuns d'icelles seroient conservés sans dol ou mal engyn entières, pour les délivrer comme dessus est dict au dict seigneur roy.
X. Item que toutes et chascune les chaynes que l'on avoit accoustumé mettre du travers des places et des rues de la dicte ville , seroient mises en une maison , au prouffict des bourgeoys de la dicte ville.
XI. Item que Je dict seigneur roy auroit certain lieu et espace de terre, à l'arbitrage de sa Haultesse, pour édiffier certain palais, dedens la dicte cité ou dehors, près les murailles où il verra le mieux
expedire , ita tamen quod^ si contingat mfira dictum locum 86U spatium includi domos , œdificia seu loca apectantia ad quemcumque ciirium aut inhaUtatorum ejusdem dvitatis^ idem domimis noster rex illi , ad quem hujnsmodi domus, œdifida seii' k)oa speolaverint , satisftciet, aut de aliis domibud , «edifidis seu v locis congrue compensabit , juxta arbitrium et moderationem dicti domini nostri régis.
XII. Item conventum est et concordatum qùod omnes et singuli subditi domini lïostri régis , qui jam sunt aut fuerunt prisonarii cuicumque personse , existenti in castre et civitate, et eorum plegii y erunt omnino iiberi quoad eorum personas et fînancias, et a die datas prœsentium deobligati.
XIU. Item quod omnes et singuli soldarii et extranei , existentes in dictis Castro et civitate, jurabunt ad sancta Dei Evangelia, ante eorum recessum, quod non portabunt arma contra dictum dominum nostrum r^em, aut suos, usque ad primum diem mensis januarii proximo futurum , etiam propter mandatum quod eis aut eorum alicui a quocumque in contrarium fieri possit aut injungi.
XIY. Item conventum est et concordatum quod omnia et singula , reliquiœ , jocalia et alia bona ad abbatiam sanctœ KaterinaB pertinentia, infra dicta civitatem et castrum existentia , intègre liberabuntur
«[pédient, en telle manière toutesfois, que s'il advient que au die t lieu ou territoire soient encloses maisons, édif&ces ou lieus appartenans à aucuns des boui^eoys ou habilans de la dipte ville , le dict seigneur roy à celluy auquel les édiffices de la dicte maison appartiendront , leur satisfera ou les rescompensera , h son arbitrage et discrétion , d'autres maisons, lieus et édifiSces.
XII. Item que tous et chascuns les subjects du dict seigneur roy , qui à présent estoient ou seroient prysonniers de quelque personne estans dedens la dicte cité et chasteau et leur pleiges (1) seront entièrement quictes et deschargés , quant à leurs personnes et finances, et, du jour du dabté de ces présentes, désobligés.
Xin. Item que tous et chascuns soudars et es* trangers establis en la dicte ville et chasteau jureront aux sainctes évangiles de Dieu , devant leur parte» ment , qu'ils ne porteront armes à rencontre du dict seigneur roy ou les siens,jusques au premier jour de janvier ensuivant , pour quelques mandemens qui à eulx ou aucuns d'eulx au contraire puissent estre &icta ou enjoints.
!^IV. Item que toutes et chascunes les reliques, joiaulx et autres biens à l'abbaye de Saincte Catherine
(1) Le teite d« Farin remplace ptêige par la location moderne : • ceax qui les ont cautioDiiés. »
illi, quem regia Serenitas post liberationem diet». civitatis duxerit députandum.
XY. Item conventum est et concordatum quod prœfati nobiles , cives et aiii , infira dicta civitatem et castrum existentes, bcient eadem civitatem et castrum ante praBfatum decimum [nonum] diem instantis mensis januarii sufficienter et honeste mun* dari , ac etiam sepeliri et humari ^genter et honeste cadavera quorumcunque illic mortuorum, et qui usque in diem iUum sunt decessuri.
XVI. Item conventum est et concordatum quod prsBfati nobiles, cives et alii, existentes in dictis castro et civitate, incontinenter récipient et reintrare facient in eamdem civitatem omnes et singulos, existentes in fossatis seu circa fossata ejusdem civitatis qui, propter penuriam, eadem civitate sunt egressi : quos pascere tenebuntur usque ad decimum nonum diem januarii supradictum , ut Deo et régi voluerint respondère; prœter quos nullam aliam personam re*. cipient in eamdem civitatem seu castrum, usque in prœdictum diem, sine speciali licentia prsdfati domini nostri régis: et si forte contigerit alimiem nuncium partis adversœ venire usque ad portas seu fossata eorumdem castri seu civitatis, ipse in ipsanon recipietur, sed providebitur eidem per dominum nostrumregem de salvo conductu.
appartenans , estans dedens la dicte ville et chasteau, entièrement seront délivrés à celluy à qui , après la rendue de la dicte ville , le dict seigneur roy otdohnera. ^
X\. Item que lesdits nobles bourgeois et autres estans dedens ladite ville et chasteau [ (1) du précédent du XIX* jour dudit moys de janvier pour (2) suffisamment et honnestement faire ensevelir et in-^ humer les corps mors de ceux qui illec seroient décédez et de ceÉlx qui jusques à présent pourroient décéder (3).
XVI. Item que les dicts nobles bourgeois et autl*es estans dedens ladite ville , incontinent recevront et feront entrer en ladite cité tous et chascuns estans aux fossés ou autour les fossés de ladite ville , lesquels par pouvreté seroient sortis d'icelle , lesquels ils seroient tenus de nourrir jusques audit xul"* jour de janvier, comme à Dieu et audit s' roy ils en voudront respondre ; oultre lesquels nulles autres personnes pourront recevoir en ladite ville ou chasteau , jusques audit jour, sans la licence spécialle dudit
(i) Ici commence le fragment inédit qne f ai relevé sur le Reg. U des Arçliiy. municip« He Rouen.
(2) Pourront?
(3) Cet article est ainsi abrégé par le texte de Farin : c Item
feront honorablement ensevelir et inhumer les corps morts devant ledit jour 19 janvier. • Il n*est question ni dans Tun ni dans Tautre texte français du nettoyage de la ville.
XYU. Quœ omnia et singula supra dicta sic, ut promittitur, conventa et concordata, dicti capitaneus, nobiles , cives et alii , infra dictam civitatem et castrum existantes^ bene et fideliter, absque dolo, firaude , seu malo ingenio y tenere et" observare promittunt, et ad eadem observanda et implenda se obligant ; nisi et quatenus contigerit praBfatum dominum nostrum regem (guod absit), fore deidctum in bello, sibi a Karolo adversario suo Francîœ , aut Duce Burgundifiç , ante meridiem prœfati decimi noni diei instantis mensis januarii , personaliter inferendo.
XVin. ProTiso semper quod, si contingat prœfatum Karolum adversarium, aut Ducem Burgundiœ vel alium quemcunque venire pro removenda obsidione ipsius domini nostri régis a civitate prœdicta, neque prsefatus capitaneus, nec aliquis nobilium, soldariorum , civium , aut aliorum existentium infra civitatem et castrum ante dicta, egredietur, nec auxilium eidem, sic contra -dominum nostrum regem venienti prœstabit aut impendet quovis modo.
XIX. Et ut haec omnia et singula sic, ut prœ
seigneur roy ; et si , par adventure , il advenoit que aucun messager de sa partye adverse venlst jusqnes aux portes ou fossés desdites villes et chasteau , ne seroit par eulx receu , mais luy seroit pourveu de
sauf-conduit nap lAdît «' mir.
sauf-conduit par ledit s' roy.
Xyn. Lesquelles choses et chacune d'icelles , ainsi comme il est prédict^ convenus et accordez^ lesdits cappitaine et nobles bourgoys et autres estans dedens lad. ville et chasteau] promettront bien et loyaument , sans^dol , fraude ou mal engyn ; tenir et garder ; aux dictes choses garder et accomplir s'obligeront, au cas qu'il adviendroit le dict seigneur roi ( que Dieu ne veuille ) estre vaincu en bataille personnellement inférieur y par Charles , son adversaire de France ou par le duc de Bourgongne , devant le mydy du dict xix« du dict moys de janvier ;
XV in. Réservé toutesfoys que, s'il advenoit le dict Charles son adversaire, ou le duc de Bourgongne, ou aultre quelconque venir pour lever le siège estant devant la dicte ville et chasteau , ne sortiroient et ne donneroient aucun aide ou confort contre le dict seigneur roy.
XIX. Et affin que toutes et chacunes ces choses
mittitur, s^ppunctuata, conventa et concordata, bene el fidelher et inconcusse observentur , ac pro majori securitale earumdem , conventum et concordatum est quod prsDfatus capitaneus, nobiles, cives et alii supradicti liberabunt et tradent ad statim in manus dicti domini nostri régis octoginta notabiles obsides , quorum \iginti erunt milites et scutiferi et reliqui cives ipsius civitatis , propriis eorum sumptibus sustentandos.
XX. Pro parte vero praefati metuendissimi domini nostri régis pr^missa, humilem submissionem et redditionem civitatis et castri et alia subscripta gratiose et bénigne considërantis , concessum est quod omnes et singuli, cujuscumque status, gradus, seu conditionis exstiterint, infra dicta castrum et civitatem existentes , exceptis certis personis' inferius expressatis, qui devenire voluerint ligei et subditi ipsius domini nostri régis, et de cœtero sub ejus obedientia remanere , habebunt omnia et >«lngula hœreditates ac bona sua mobilia et immobilia , infra ducatum suum Normannise consllluta , quae , ante datam prsesentium , per prœfatum '^minum nostrum regem aliis data et concess& non fuerunt, exceptis armaturis et artellariis suprascriptis , faciendo pro hœreditatibus et bonis immobilibus hujusmodi prsefato domino nostro régi servitia inde débita et consueta, seu aliis ad quos hujusmodi servitia, ex concessione ipsius domini nostri régis , deberent perd n ère.
dedsubs convenus et appoinctés fidellement et inviolablement soient gardés, pour plus grande seureté a esté appoincté que les dicts cappitaine, nobles, bourgeoys et autres dessus dicts délivreront et mettront incontinent es mains du dict seigneur roy quatre-vingt notables ostages , dont il y aura vingt chevalliers et escuyers , et le reste bourgeoys de la dicte ville , lesquels à leurs propres cousts et desperis ils nourriroient.
XX. Et quant estoit de la part du dict très redoubté prince , après avoir considéré les choses dessubs, et humble submission et rendue de la dicte ville et cité, avoit gracieusement et bénignement accordé que tous et chacuns , de quelque degré, estât ou condicion qu'ils feussent, estans dedens la dicte ville et chasteau , exceptés certaines personnes cy après exprimés (i), qui vouldront devenir liges et subjects du dict seigneur roy , et par cy après demourer soubs son obédience, ils auroient tous et chascuns leurs héritages et biens meubles et immeubles, dedens son duchié de Normendie; pourveu que, avant le dabté de ces présentes , le dict seigneur roy ne les eust donnés ou octroyés à autres ; et aussi exceptés les armures et artilleryes dessubs dictes ; en faisant , pour les dicts héritages et biens im-
(1) Le texte de Farin fait ici ao gros contre-sens : • Excepté, dit-il, ceux qui roudront entrer au ser?ioe de notre dit seigneur et roy et demeurer sous son oi>6i8sanoe. « Qui vouldront t se rapporte à la généralité des habitants et non aux personnes qui sont Tobjet de IVxoeption.
XXI. Item concessum est, pro parte domini nostri régis , quod cives et inhabitatores civitatis Rothomagensis, qui nunc sunt aut in futurum erunt, habebunt omnia et singula , iibertates y franchesias et privilégia , quœ per inclytœ memoriaB progenitores ipsius domini nostri régis , reges Angliae , duces Normannise , eis et dictas civitati concessa fuerunt , in quorum possessione fuerunt primo die quo venit idem dominus noster rex ante dictam civitatem ; ymo et , ex ampUori suœ benignitatis gratia , est concessum quckl habebunt iidem cives et inhabitatores omnia et singula, Iibertates, franchesias et privilégia , in quorum possessione fuerunt pra&fato primo die, ex concessione quorumcunque progenitorum suorum regum Francise, qui fuerunt ante tempera Philippi de Yaloys, adversarii progenitorum dicti domini nostri régis.
XXU. Item concordatum est et concessum, pro parte domini nostri régis , quod omnes et singuli extranei soldarii , in dictis civitate et Castro pro prœsenti existentes, nolentes devenire ligei et subditi dicti domini nostri régis , praedictis civitate et Castro domino nostro régi , ut prsefertur , redditis , libère recèdent ; dîmîttendo eidem domino nostro régi
meubles , au dict seigneur roy les services pour ce deus et accoustumés, ou à d'aultres auxquels les dicts services par concession du dict seigneur roy dévoient appartenir.
XXI. Item que les dicts bourgeoys et habitans de la dicte ville auront toutes et chacunes les libertés , franchises et privilèges qui par de bonne mémoire les progéniteurs du dict seigneur , roys d'Angleterre et ducs de Normandie, leur auroient esté, et à la dicte ville , concédés et octroyés , et en la possession qu'ils auroient esté trouvés au premier jour que le dict seigneur roy seroit venu devant la dicte cité. Toutesfoys, de sa plus ample bénignité et grâce leur estoit octroyé qu'ils auroient tous et chascunes les libertés , franchises et privilèges en la possession desquels fls avoient esté au dit premier jour, par octroy de quelsconques ses progéniteurs roys de France, qui auroient esté devant le temps de Philippe de Valoys , adversaires des pères du dict seigneur roy (i).
XXII. Item estoit octroyé par le dict seigneur roy que tous et chascuns estrangers soudars , estans de présent en la dicte ville et chasteau , ne voulans de-
(i) Encore an contre-sens da texte de Faiin : « ... qn^iis jouiront des mêmes privilèges qui leur ont été accordai par les rois de France, ^t^ depont le régne de Philippe de Valait^ ont été les ennetnU de notre dit êeigneur roff. »
omnes àimaturas j equos , et artettarias , rd)us et aliis bonis mobilibus ad usum civitatis remaoen*tibus ;
XXIII. Exceptis Normannis , qui ligei domini nostri régis esse noluerunt; qui omnes et singuU prisonarii ipsius domini nostri régis remanebunt ;
Et excepto Luca ytalko , qui etiam erit prisonarius domini nostri régis ;
Ac etiam Willielmo Hodicot (1) , milite , Balïivo , Alano Branche (2), Johanni Segnet (3), majoré, magistro Roberto de Lynet (4) ;
Et excepta illa persona quse verba mala et inhonesta locuta est , si aliquo modo poterit inveniri absque fraude ye\ malo ingenio ;
Exceptis etiam Ballivo de Vallemont et duobu$ piscenariis.
Et generaliter omnibus et singulis proditoribus dicti domini nostri régis, utpote Anglicis , Wallensibus^ Hibernicis , Yasconiis et aliis , qui per antea partem dicti domini nostri régis tenuerunt.
XXI Y, Item concessum est, pro parte domini nostri régis, quod guerram et etiam obloquia quœ,
(1) Gaillanme d*Hoadelot.
(3) Alain Blanchard.
(S) Jean Segnealt.
{à) Maître Robert de Livet.
venir liges et subjects du dict seigneur roy, les dictes ville et chasteau au seigneur roy premièrement rendus, librement pourroient s'en retourner, en délaissant au dict seigneur roy toutes les armures, chevaulx et artilleryes , choses et autres biens meubles (1) \
XXIII. Excepté les Normans qui n'ont pas voulu devenir liges du dict seigneur roy , lesquels tous et chascuns d'eulx demoureroût prisonnyers du dict seigneur roy, excepté Luc italyan , qui aussi demoarera prisonnyer du dict seigneur roy , et de mesmes Guillaume de Houdetot chevalier (2) , bailly , Alain Blanchard , Jehan Segneult, maire , Maistre Robert Deuvet, et excepté la personne qui de mauvaises paroUes et deshonnestes auroit parlé, si aucunement peult estre descouvert sans fraulde ou mal engyn ; excepté en oultre le bailly de Yalmont et deux poisonnyers (3) , et générallement tous et chascuns les traistres du dict seigneur roy , soit Angloys , Galloys , Irlandoys et aultres qui du précédent aurbient tenu le party du diçt sdgneur roy,.
XXIY. Item que la guerre et coUocutjtons que durant le siège les gens dessus dicts , de quelque
(i) Il est étrange que le teite français ne mentionne pas la clause qui retient au proût de la ville les biens meubles des soldats étrangers,
(2) Farin le qnalifie à tort d'icuyer^
(3) Le teite de Farin ne dit rien de oes deux poiasonnUrs,
hac obsidione durante, gentes superius memorate, cujuscumque conditionis exstiterint , adversus suam regiam Serenitatem fecerunt , aut pollutis labiis sunt loquutse , idem serenissimus dominus noster rex , ex instinctu divinsB pietatis j clementer indulgebit , prœterquam Mis personis , quœ superius et in specie sunt exceptœ.
XXY. Item concessum est , pro parte dmnini nostri rc^s, quod prsafatis soldariis et extraneis, juxta fonnam prœsentis tractatus et concordise reoedere volentibus, idem dominus noster rex ordinabit et fadet bonum , salvum et securum oonduetum in forma consueta.
In quorum omnium et singulorum fidem y securi* tatem et testimonium, nos, magister StephanuSj officialis ante diotus, Guido BMtiHer, capitaneus, WUklmus Graunson dominus de Pesmes^ Anthonku de Thoukmgeonj Johannes Bastardus de Thien et Johanfies le MoiOfiy custos sigilli obligationum Yicecomitatus Rothomagensis , sîgilla nostra praesentibus apposuimus ante dictam ciidtatem Rothomagensem , die et anno supradictis.
■•iUpt^"
estât ou condicion qu'ils feussent, lui auroient faictes ou par leurs lèvres polutes auroient dictes de la sérénité et majesté du dict seigneur roy , le dict seigneur roy , par l'instinct de la divine clémence leur a entièrement pardonné , hors aux personnes dessus dictes qui spéciallement estoient exceptés.
XXV. Item aux soudars et estrangers, voullans hors la teneur et forme de ce présent concordat se retirer, le dict seigneur roy ordonneroit et feroit délivrer bon sauf-conduit en la forme accoustumée.
En tesmoing et seureté desquelles choses , Richard comte de Varwich, Thomas, comte de Saresbourg, Henry seigneur de Fichy Walter Humgreffort et Jehan Eobessart (1) avoient apposé leurs sceaulx devant la dicte cité de Rouen, au jour et an dessubs.
(i) Le texte de Farin ajoute Jean de Vasquee et Giibert OnfretnUe, et ici il complète le vidimus de J. Salvaio.
OTAGES DE ROUEN
R£X dilecto et fideli suc Waltero de Beauchamp , ballivo SUD de Rouen , salutem. Sciatis quod cum, in composicione inter nos et cives, burgenses, manentes et habitantes [ville nostre de Rouen facta] quandam summam argenti nomine financie ejusdem civitatis infra certum tempus nobis solvere debuissent, prout in composicione predicta plenius poterit apparere, ac dicti cives, burgenses, etc., ad majorem securitatem solucionis summe nobis faciend., quosdam de eorum concivibus et burgensibus in obsiàes posuissent et nobis délibérassent in prisona nostra , quousque de predicta summa nobis plenarie foret satisfactum , ad nostram voluntatem moraturos ; jamque ex parte predictorum civium , burgensium , etc., nobis et graviter conquerendo monstratum quod, cum. predicti obsides in diversis castris et fortaliciis nostris sub arta custodia existant et ibidem infirmitates et langores varios, ac custus et expensas intolerabiles et sumptuosos in dies sustineant et paciantur , nec non terre , tenementa , redditus , labores et arti. ... (1) per que ipsi , eorumque
(1) ArtifUiaT^AïÛàdnmt méCter.^-V. Du Gange, Suppl.
uxores et familiares vivere debeant et solebant , propter eorum absenciam ad nihilum redundantur ,
sic quod eorum aliqu (i) dere quod
absit , de verisimili sunt famé perituri , in ipsorum obsidum finalem destruccionem et adnichilacionem et solucionis summarum super ipsos et eorum quemlibet assessarum, ut asserunt, retardacionem manifestam, unde predicti cives, burgenses, etc., nobis humiliter supplicarunt quod prefatis obsidibus de exeundo a prisonis quibus sic detinentur , si occasione predicta et non alia detineantur in eisdem, solutis primitus summis super ipsis et eorum quolibet impositis et assessis, et ad civitatem nostram predictam veniendo, ibidemque in mansionibus suis propriis ut prisonarii ad voluntatem nostram, quociens et quando nobis placuerit, predicta intégra summa financie supradicte non soluta , iterum capiendi et prisonis nostris committendi , commorando et expectando ad cujus rei firmitatem fideliter observand., iidem cives, burgenses, etc., se ad omnimodam securitatem possibilem nobis inveniend. parati sint offere , de nostra regia munificencia licenciam graciosam concedere dignaremur. Nos precibus suis favorabiliter inclinati et ipsos cives , burgenses , manentes et habitantes graciose pertractari volentes in hac parte, ac de fidelitate et circumspectione vestris plenius confidentes, assignavimus vos et vobis plenam, tenore presencium, damus potestatem et auctoritatem
(i) ÀlUfui, aecidere quod €ibntf
ad omnes singulos cives et burgenses , manentes et habitantes civitatis predicte vocandos coram vobis et venire faciendos, ac sufficientem securitatem ab eisdem, tam pro residuo predicte intègre summe nobis nondum satisfacte^quam pro predictis obsidibus sic ext. . . (i) prisonam nostram, solutis summis super ipsos assessis , dimittendis , quod ipsi et eorum quilibet in civitate predicta et non alibi tanquam prisonarii et ad voluntatem nostram quociens et quando nobis placuerit, residuo dicte intègre summe non soluto , ad prisonas nostras quibus modo insist. . . (2), sive alias, iterum capiend. et committend., pro nobis et nomine nostro, melioribus modis et forma quibus sciveritis vel poteritis recipiend. et acceptand.
Et nos de nominibus omnium et singulorum obsidum predictorum incontinenter, postquam summas super ipsos et eorum quemlibet assessas et impositas solverunt et satisfecerunt , et quibus castris et fortaliciis detenti existunt , ut pro eorum deliberacione ordinare valeamus , in cano^riam nostram sub sigillo officii vestri distincte et aperte certificand. ; illis personis obsidibus, in Castro nostro de Pont TArche , et causa predicta existentibus , quas ibidem certis aliis causis remanere volumus quousque pro eorum deliberacione aliter dixerimus ordinand. , dumtaxat exceptis : et ideo vobis mandamus quod
(t) Eatra?
(S) InêiituntT
cirça premissa diligenter intendatis et ea faciatis et eiequamini in forma predicta. Damus autem universis et singulis ligeis et subditis nostris quorum interest, tenorepresencium, firmiterinmandatisquod vobis in execuUone premissorum pareant , obediant et intendant prout decet. In cujus, etc. Teste Rage, apud \ïllam de Hantes , six* die novembris. Per ipsum Rc^em. {Rôle de la VII' année d'Benry Y, memb. 2. — Mémoires de U Société des Antiquaires de Nonnandie , t. XXm , Pièces de Bréquiyny , n"69l.)
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